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A  MON  FILS. 


Cher  espoir  de  de«x  cœurs ,  comme  kor  éon  tMrment , 
A  toi  celle  œuvre  au  théâlre  applaudie  ! 

Ces  vers  qfïit  peiMf,  ami,  t«  Kras  couramment, 
Ta  mère  ve«l  fw  je  te  les  dédie. 

Lorsqu'au  lever  du  jour  la  blanche  épine  en  pleurs 
Aux  pommiers  blancs  refleurit  enlacée, 

Que  la  Saint- Adjutor,  toute  blanche  de  fleurs, 
Rit  au  vallea  eomiae  une  fiancée ^; 

J'y  rêvais,  à  ces  vers,  sur  Therbe  où  nous  tremblons 
Pour  un  feui  pas  fail  par  tor  quand  tu  joues , 

Où  tu  viens  méchamment  tendre  tes  cheveux  blonds 
A  nos  baisers  qui  cherchent  tes  deux  joues. 

Maintes  foiB  ce  loag  im(  ,  h  popolsmlé, 

Mes  yeux  t'ont  vu  Tépeler  dans  l'hisleire, 

El  grâce  au  doigt  charmant  sur  la  ligne  arrêté , 
Gr&ee  \  ta  mère ,  es  sortir  avec  gtoire. 

Triomphant  je  riais ^  elle,  riait  aussi. 

Tu  lisais,  toi,  ce  mot  sans  le  comprendre  : 
Jeux ,  bruit,  folâtres  soins  t'en  ôlent  le  souci, 

Et  de  loDg^emi^  tv  ne  le  voudras  prendre. 

*  Fête  du  hameau  do  la  Madeleine ,  au  mois  d'avril. 
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Mieux  te  plaît,  n'est-ce  pas,  glisser  à  toa  réveil 
Tes  doigts  furtifs  sous  les  feuilles  humides , 

Où  le  fraisier  des  bois  cache  un  fruit  moins  vermeil 
Que  rincarnat  de  tes  lèvres  avides! 

Mieux  te  plaît,  cher  démon,  quand  des  papillons  bleus , 
Nacrés,  dorés,  Tessaim  brillant  t'appelle, 

Sur  les  roses  de  mai  te  jouer  avec  eux 
Dans  les  rayons  où  leur  vol  étincelle; 

Mieux  encor,  sur  tes  pas  traîner  en  souverain 
L'énorme  chien,  qui,  la  tête  pendante, 

Souffre,  géant  soumis,  que  ta  petite  main 
Insulte  aux  crocs  de  sa  gueule  béante. 

Esclave  aussi  terrible  et  plus  souvent  flatté, 

Le  peuple  est  doux  aux  maîtres  qu'il  tolère , 

Et  ce  qu'on  nomme,  enfant,  la  popularité, 

C'est  son  amour,  qu'un  rien  change  en  colère; 

Amour  plus  fugitif  que  n'est  la  goutte  d'eau, 
Ta  gloire,  à  toi,  quand  ton  soufile  en  colore 

Le  globe  qui,  tremblant  au  bout  du  chalumeau. 
Te  semble  un  monde,  éclate  et  s'évapore. 

Amour  dont  cependant  tu  dois  peut-être  un  jour 
Poursuivre  aussi  la  faveur  passagère  : 

Et,  ce  jour-lk  venu,  bien  verras  k  ton  tour 
Qu'il  n'est  trompeur,  cet  écrit  de  ton  père. 

A  l'heure  de  l'épreuve,  ô  mon  fils,  puisses-lu , 
Le  relisant  d'une  voix  attendrie,    • 
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D'an  saint  tressaillement  rrémir  pour  la  venu, 
D'un  pur  amour  au  nom  de  la  patrie  ! 

Puisses-tu!...  Mais  va,  cours  :  sur  ton  front  soucieux 

Je  vois  passer  une  ride  légère , 
Et,  las  de  ton  repos,  en  ouvrant  tes  grands  yeux. 

Tu  semblés  dire  :  Est-ce  fini,  ma  mère? 

Cours,  jette  aux  vents  Tennui;  sois  fier,  en  me  quittant. 

De  ressaisir  ta  jeune  indépendance. 
Ces  vers  écrits  pour  toi  valent-ils  un  instant 

Que  je  vole,  mon  fils,  h  tes  beaux  jours  d'enrance  ? 

Jours  printaniers,  jours  frais,  les  plus  aimés  des  jours, 
Dont  les  vieillards  en  pleurant  se  souviennent; 

Qu'h  peine  on  a  sentis,  qu'on  regrette  toujours, 
Et  qui,  passés,  jamais  plus  ne  reviennent. 


PERSONNAGES. 

Sir  Gilbert  LINDSEV. 
Edouard  LINDSEY,  son  fils. 
Lord  DERBY. 
Le  chevalier  CAVERLY. 
MORTINS. 
GODWIN. 
Thomas  GOFF. 

WILLIAM,  domestique  d'Edouard. 
Un  Domestique  de  lord  Derby. 
Un  Domestique  de  sir  Gilbert  Lindscy. 
Lady  STRAFFORD,  nièce  de  lord  Derby. 
Électeurs,  Chefs  d'ateliers,  de  métiers,  Adminis- 
trateurs DES  hospices.  Domestiques. 


LA.  POPULARITE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER* 


lUn  MkmefaeiEdoaatdUBdsejr;  trois  grandis  fcBétre»  au  (oadiMixfiertcs 


SCÈNE  I. 

Sir  GILBERT  LINDSEY,  EDOUARD,  CAVERLY, 
MQRT1N& 

t  On  les  entciiÀ  HTvù»  salle  àteanger  roisi&e.  ) 
ÉDQUMD. 

A  la  gloire  civile  j 

MORTINS. 

Aii|)eaple! 

CÀVERLY. 

Au  ministère! 

(^Ut  de  rire  général.) 
SIR  GILURT. 

Au  pays! 
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SCENE  IL 

Sir  GILBERT  LINDSEY,  entrant,  EDOUARD,  qmlesait. 
SIK  GILBERT. 

Dans  son  toast,  chacun  son  caractère  : 
Caverly,  qui  veut  Tordre  avant  la  liberté, 
Prône  le  ministère  et  porte  sa  santé  ^ 
Radical  dans  le  cœur,  ton  jeune  camarade, 
Mortins ,  nomme  le  peuple  en  vidant  sa  rasade  ] 
Moi,  qui  vis  tout  changer  :  ministres,  peuple,  et  roi , 
Je  suis  pour  ce  qui  tient,  pour  le  pays;  et  toi , 
L'aigle  de  nos  débats ,  toi  de  qui  la  parole 
Domine  au  parlement,  tu  bois  k  ton  idole, 
A  la  gloire. 

EDOUARD. 

Je  l'aime. 

SIR  GILBERT. 

Eh!  comment  t'en  blâmer? 
L'éloge  excite  un  cœur  qui  s'en  laisse  charmer  ^ 
Mais  crains  l'opinion  :  c'est  une  enchanteresse. 

EDOUARD. 

Je  veux,  tout  en  l'aimant,  gouverner  ma  maîtresse; 
Et,  pour  y  parvenir,  ne  suis-je  pas  resté 
Exempt  d'ambition  comme  de  vanité? 
Premier  des  aldermans ,  sans  faire  un  pas  peut-clrc 
J'étais  lord-maire;  eh  bien!  j'ai  dédaigné  de  Têlre. 
D'un  domaine  aujourd'hui  Londres  m'enrichissant , 
A  souscrit  malgré  moi  ce  don  reconnaissant, 
Et  je  viens  à  mon  tour  d'en  doler  ses  hospices. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  9 

En  vain  Topinion  veut  payer  mes  services^ 

Elle  me  devra  tout  :  que  lui  devrai-je?  rien, 

Rien  qu'un  pouvoir  plus  grand  pour  accomplir  le  bien. 

Mais  je  saurai  fixer  sa  faveur  infidèle, 

Je  la  dominerai;  car  je  prends  pour  modèle 

Ce  vertueux  Névil,  que  la  chambre  a  perdu. 

Qui,  ferme  sur  Tautel ,  n'en  est  pas  descendu , 

Qui  d'un  deuil  unanime  a  couvert  nos  murailles, 

Et  dont  un  peuple  entier  suivra  les  funérailles. 

Oui ,  je  veux ,  comme  lui ,  des  parlis  respecté , 

Garder  jusqu'h  la  fin  ma  popularité  ; 

El  si,  tout  chargé  d'ans,  comme  lui  je  succombe. 

En  immortalité  la  changer  sur  ma  tombe. 

SIR  GILBERT. 

Sublime  honneur,  mais  rare!  Adieu,  ton  déjeuner 
M'a  fait  quitter  mes  champs ,  et  j'y  vais  retourner. 

(  Montrant  la  salle  k  manger.  ) 

Rejoins-les. 

EDOUARD. 

De  flacons  la  table  est  bien  garnie, 
El  mes  vins,  mieux  que  moi,  leur  tiendront  compagnie. 
Nous  nous  voyons  a  peine. 

SIR  GILBERT. 

A  qui  la  faute? 

EDOUARD. 

Hélas! 

SIR  GILBERT. 

Que  ne  viens-tu,  mon  fils,  causer  sous  mes  lilas? 

EDOUARD. 

Le  puis-je? 

SIR  GILBERT. 

Quoi  !  j'habile  a  trois  milles  de  Londre, 
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Et  de  m'y  visiter  t«  ae  peux  plus  répoadix;. 

De  DOS  droits  4)4i'oii  attaque  assidu  défensem* , 
Je  combats  d'Harringtoo  le  pouvoir  oppresseur. 
Ce  ministre  aujowni'luH  ne  veut-il  pas^spendjMî 
Noire  liabeas  corpus. . . 

SIU  i;iLBËRT. 

Il  s  en  flatte. 

EDOUARD. 

Et  nous  prendre 
Quinze  ou  vingt  millions  avec  la  liberté , 
Si  nous  voiODS  «on  bill  par  les  lords  adopté.^ 

SIR  GlI^iaiT. 

La  question  est  grave;  et  toi  qui  la  décides 
Dois-tu  lui  refuser  une  arme  et  des  subsides? 
Le  Prétendant  triomphe,  il  marche;  ses  progrès 
Peuvent  à  bien  des  cœurs  préparer  des  regrets. 

EDOUARD. 

Erreur! 

81R  GILBERT. 

Tu  crois  .^ 

EDOUARD. 

Mortins,  l'honneur  de  notre  presse, 
D'Harrington  sur  ce  point  a  démasqué  Tadresse  : 
On  veut  nous  effrayer  de  ce  coup  hasardeux , 
Qui,  loin  de  Tébranler,  raffermit  Georges  deux. 

SIR  GILBERT. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  grave  orateur,  j'espère 
Que  sir  Gilbert  Lindsey,  votre  honorable  père, 
A  sa  table,  demain,  vous  aura,  s'il  vous  plail , 
Dût  quelque  bill  nouveau  vous  saisir  au  collet. 


ACTEI,  SCENE  II.  il 

ÊDOUAKD. 

A  VOUS,  et  de  grand  cœur!  DeiDâin  point  de  séance^ 
Le  cabinet  tremblant  prévok«a  ééchéance, 
Et,  pour  gagner  un  jour,  3  suspend  nos  débats. 
Qa'il  revienne  à  la  charge,  et  je  parle,  j'abats, 
J'écrase  de  sa  loi  ie  dernier  paragraphe  ; 
Il  succombe,  on  renlerre,  et ,  qiaHt  ài  l'^piiapho , 
Nous  la  ferons  :  G<-glt  qui  n'est  pas  regretté  ^ 
Et  qui  ne  valait  pas  oe  «qu'il  nous  «  coAté. 

sm  On^BERT. 

Lord  Derby  rit  pourtant  de  la  crise  où  nous  sommes. 

EDOUARD. 

Mais  sous  cape,  je  crois,  vu  qu'il  est  de  ces  hommes 
A  mettre  tout  en  feu  pour  rentrer  dans  leurs  droits , 
N'était  la  peur  qu'ils  ont  de  se  brûler  les  doigts. 

SIR  GILBERT. 

Son  père ,  en  chevalier,  refusa  sous  Guillaume 
Le  serment  qu'ont  prêté  les  ordres  du  royaume. 
Exclu  des  nobles  bancs,  il  s'en  vanta  partout; 
Puis  moins,  puis  moins  encore  ;  et  le  fils  pas  du  tout  ^ 
Car  lorsqu'il  était  Tranc,  je  veux  dire  au  collège, 
Je  le  vis  quelquefois  pleurer  son  privilège. 

EDOUARD. 

Ce  marquis  plébéien ,  alderman  comme  moi , 
Espère  k  la  Cité  donner  bientôt  la  loi , 
Et,  convoitant  l'honneur  d'un  pouvoir  éphémère , 
Vise  au  trône  vacant  [»ar  la  mort  du  lord-maire. 

SIR  GIIAERT. 

Il  dérogerait  donc  jusqu'il  prêter  serment? 
EttuJeao0Hnerais? 
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EDOUARD. 

Non. 

SIR  GILBERT. 

C'est  sûr? 

EDOUARD. 

Non,  vraiment  ; 
Mais  la  Qté  pour  lui  peut  n'être  point  ingrate. 
S'il  pense  en  jaeobiie,  il  parle  en  démocrate  : 
Ou  liberté  sans  borne,  ou  pouvoir  absolu  ; 
Il  ne  sort  pas  de  Ik.  Le  peuple  a  prévalu  ; 
Gloire  au  peuple  !  il  est  peuple  -,  il  défend  l'industrie  ; 
Au  progrès,  des  deux  mains,  il  pousse  la  patrie. 
Et,  sans  se  compromettre,  il  voudrait  la  pousser 
Tant  et  si  fort  qu'enfin  il  pût  tout  renverser. 

SIR  GILBERT. 

C'est  son  portrait  vivant.  J'augure,  à  ce  langage, 
Que  l'honnête  Nelbroun  obtiendra  ton  suffrage. 

EDOUARD. 

Nelbroun  pour  le  ministre  a  voté  quelquefois. 

SIR  GILBERT. 

Comme  je  fis  jadis ,  pour  ou  contre ,  à  mon  choix , 
En  homme  indépendant,  qui  voit  même  bassesse 
A  craindre  le  pouvoir  qu'à  redouter  la  presse. 
Dans  l'intérêt  de  tous,  et  jamais  dans  le  mien , 
Du  bill  qu'on  proposait  adversaire  ou  soutien, 
J'écoutais  les  raisons  sans  penser  aux  personnes, 
Et  votais  pour  les  lois  quand  je  les  trouvais  bonnes. 

EDOUARD. 

Et  c'était  le  devoir  d'un  loyal  citoyen. 

SIR  GILBERT. 

D'un  digne  Anglais,  morbleu!  qui  veut,  qui  fait  le  bien, 
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Sans  système  exciusir  :  et  tu  feras  de  même  ; 
Tu  nommeras  Nelbroun,  non  parce  que  je  Taime, 
Mais  parce  que  Nclbroun  est  loyal  comme  moi , 
Et  qu'il  a  mérité  d'être  nommé  par  toi. 

EDOUARD.- 

Quel  feu! 

SIR  GILBERT. 

C'est  qu'entre  nous  le  vieux  marquis  m'alarme. 

EDOUARD. 

Lui? 

SIR  GILBERT. 

Quelqu'un  qui  t'écrit. 

EDOUARD. 

Sa  nièce  ? 

SIR  GILBERT. 

Sous  le  charme 
N'es-tu  pas  retombé? 

EDOUARD. 

J'aime  lady  Strafford. 

SIR  GILBERT. 

Ta  Julia! 

EDOUARD. 

Je  l'aime,  et  le  temps  rend  plus  forl 
Un  attrait  qui  pour  moi  commença  dès  l'enfance , 
Et  contre  elle,  à  vingt  ans,  me  trouva  sans  défense. 
N'avez-vous  pas  vous-même  approuvé  cet  amour  ? 

SIR  GILBERT. 

Il  ne  fut  pas  heureux. 

EDOUARD. 

Il  le  fut  jusqu'au  jour 
Où,  rejoignant  les  Stuarts  sur  la  terre  étrangère. 
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Elle  épousa  Tami ,  le  savveur  de  son  père. 

SIR  GILBERT. 

Tu  trouvai»  bien  àe»  torts  à  cet  objet  chéri. 

EDOUARD. 

Torts  qu'elle  a  réparés; 

SIR  GILBERT. 

En  perdâmt  son  mari. 

EDOUARD. 

Ne  raillez  pas,  de  grâce!  et  rendez-lui  justice  : 
Elle  fit  au  devoir  un  cruel  sacrifice^ 
L'âge  de  lord  Strafford  le  dit,  le  prouve  assez, 
Et  vous  n'en  doutez  pas,  vous  qui  la  connaissez. 
Elle  est  libre... 

SIR  GILBERT. 

Et  déjà  votre  correspondance 
Traversant  le  détroit  a  comblé  la  dislance. 

EDOUARD. 

Mais  ce  plaisir  amer,  ce  bonhettr  dévorant. 

Qui  nous  fait  regretter  te  qu'en  rêve  il  nous  rend , 

J'en  suis,  depuis  un  mois,  privé  par  son  silence. 

SIR  GILBERT. 

Veux-tu  de  tes  chagrins  tromper  la  violence , 
Viens  me  les  confier -,  avec  wm  viens  t'asseoir 
Sur  ces  gazons  si  frais  oà,  du  matin  au  soir, 
Plantant  pour  tes  vieux  jours,  je  vis  en  solttatre , 
Après  avoir  payé  ma  dette  à  T  Angleterre. 
Dans  ce  bien  qu'en  mourant  la  mère  t'a  laissé , 
Viens-,  nous  parlerons  d'elle  et  du  bonheur  passé. 
D'y  fêter  enlre  nous  le  jour  de  ta  naissance 
Je  m'étais,  pour  demain ,  promis  la  jouissance. 
Je  voulais  l'avoir  seul;  mais,  k  mon  grand  regret, 
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Cayerly  par  plaisir,  Derby  par  intérêt, 
M'ont  Yolé  eette  joie  en  s'inTÎtant  eux-mêmes. 
Que  m'importe  après  (ont!  ta  seras  Gi,  ta  m'aimes^ 
Et  j'y  pms  dire  enoor  ce  que  j'ai  dit  cent  fois  : 
Je  l'en  vis  sortir  par,  et  par  je  l'y  revoi». 

EDOUARD. 

Vous  le  pourrez  toujours  ;  en  doutez-vous? 

SIR  GILBEM*. 

Écoute: 
La  popularité,  que  pour  toi  je  redoute, 
Commence,  en  nous  prenant  sur  ses  ailes  de  feu. 
Par  nous  donner  beaucoup  et  nous  demander  peu. 
Elle  est  amie  ardente  ou  mortelle  ennemie. 
Et,  comme  die  a  sa  gloire,  eHe  a  son  infamie. 
Jeune,  tu  dois  l'aimer  :  son  charme  décevant 
Fait  battre  mon  vieux  cœur,  il  m'enivre  ;  et  souvent , 
Au  fond  de  la  tribune  où  ta  voix  me  remue, 
Quand  d'un  même  transport  toute  une  chambre  émue 
Se  lève,  t'applaudit,  te  porte  jusqu'aux  cieux. 
Je  sens  des  pleurs  divins  me  rouler  dans  les  yeux. 
Mais,  si  la  volonté  n'est  égale  au  génie. 
Cette  faveur  bientôt  se  tourne  en  tyrannie. 
Tel  qui  croit  la  conduire  est  par  elle  entraîné  : 
EHe  demande  alors  plus  qu'elle  n'a  donné. 
On  fait  pour  lui  complaire  un  premier  sacrifice, 
Un  second,  puis  un  autre;  et  quand  à  son  caprice 
On  a  cédé  fortune,  et  repos,  et  bonheur , 
□le  vient  fièrement  vous  demander  l'honneur  ; 
Non  pas  cet  honneur  faux  qu'elle-même  dispense, 
Mais  l'estime  de  soi,  qu'aucun  bien  ne  compense. 
Ou  l'honnête  homme  alors,  ou  le  dieu  doit  tomber  : 
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Vaincre  dans  cette  lutte  est  encor  succomber. 
Ou  résiste,  elle  ordonne^  on  fléchit,  elle  opprime 
Et  traîne  le  vaincu  des  fautes  jusqu'au  crime. 
De  son  ordre,  au  contraire,  avez-vous  fait  mépris: 
Cachez-vous,  apostat,  ou  voyez  à  ses  cris 
Se  dresser  de  fureur  ceux  qu'elle  lient  en  laisse 
Pour  flatter  qui  lui  cède  et  mordre  qui  la  blesse  : 
Des  vertus  qu'ils  n'ont  plus  ces  détracteurs  si  bas. 
Ces  insulteurs  gagés  des  talents  qu'ils  n'ont  pas. 
Elle  excite  leur  meute,  et  les  pousse,  et  se  venge 
En  vous  jetant  au  front  leur  colère  et  leur  fange. 
Voilà  ce  qu'elle  fut,  ce  qu'elle  est  de  nos  jours, 
Ce  qu'en  un  pays  libre  on  la  verra  toujours-, 
Et  s'il  faut  être  enfin  ou  paraître  coupable. 
Laissant  h  l'honneur  faux  pour  l'honneur  véritable. 
Souviens-loi  qu'il  vaut  mieux  tomber  en  citoyen 
Sous  le  mépris  de  tous,  que  mériter  le  tien. 

EDOUARD. 

Ayez  foi  dans  ce  cœur  où  voti-e  sang  bouillonne. 
Je  ferai  mon  devoir,  quoi  que  l'honneur  m'ordonne. 

SCÈNE  m 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  CHEVALIER  CAVERLY,  MORTINS, 

tous  deux  un  peu  animés  par  le  Tin. 

MORTINS ,  qui  s'arrête  en  entrant. 

Qievalier  Caverly,  de  la  sincérité! 

CAVERLY,  de  même. 

Disons,  monsieur  Mortins,  toute  la  vérité. 

MORTINS. 

Vous,  sur  moi. 
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GAVERLY. 

Sur  moi ,  tous. 

SIR  GILBERT,  4 Edouard. 

Ton  vin  de  France  opère. 

GAVERLY. 

Et  devant  Edouard. 

MORTINS. 

Soit. 

SIR  GILBERT. 

Je  pars. 

EDOUARD. 

Non,  mon  père. 

GAVERLY,  à lir Gilbert. 

Restez  donc  ! 

MORTINS. 

Un  moment,  sir  Gilbert,  pour  savoir 
Si  nous  nous  jugeons  bien. 

EDOUARD. 

Cest  folie. 

GAVERLY. 

Et  pour  voir 
Si  les  partis  sont  francs  quand  ils  sortent  de  table. 

SIR  GILBERT,  en  riant. 

Soyons  donc  président  de  ce  club  respectable. 

MORTINS. 

Parlez,  je  ne  crains  rien. 

GAVERI.Y. 

Dites ,  j'entendrai  tout  : 
Les  auditeurs  assis  ; 

(  Montrant  Mortins.  ) 

et  Torateur  debout. 
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MORTINS. 

Caverly  n'admet  pas  l'amour  de  la  patrie  : 
Le  professer,  mensonge-,  y  croire,  duperie; 
A  toute  illusion  il  a  fait  ses  adieux, 
Et  la  liberté  même  est  un  rêve  k  ses  yeux. 

CWERLY,   qui  «élève. 

Dites  un  cauchemar! 

MORTINS. 

Quand  Tor  partout  circule, 
N'en  point  avoir  sa  part  lai  semble  un  ridicule. 
Il  est  propriétaire;  aussi  n'a-t-il  volé 
Qu'avec  un  saint  amour  de  la  propriété. 
Mieux  vaut  qu'en  politique  on  soit  irréprochable; 
Mais,  pour  être  excusé,  trouvant  tout  excusable, 
Contre  les  torts  passés  jamais  il  ne  tonna  : 
Une  tache!...  Eh!  bon  Dieu!  le  soleil  même  en  a. 
Changer  pour  être  mieux  est  un  travers  qu'il  fronde  : 
Les  révolutions  désheurent  tout  le  monde. 
Qu'on  soit  bien,  qu'on  soit  mal,  il  ne  s'en  trouble  pas. 
Si  ses  chers  gouvernants  roulent  du  même  pas  ; 
Et  rendrait  volontiers  leur  voiture  si  douce 
Qu'elle  pût,  sous  leur  poids,  nous  broyer  sans  secousse-, 
Mais  en  sont-ils  dehors,  il  plaint  ces  imprudents, 
Et  sourit  aux  heureux  qui  vont  monter  dedans  : 
Du  reste,  homme  obligeant,  célibataire  aimable, 
Qui  vit  bien,  qui  fait  bien  les  honneurs  de  sa  table , 
Et  plus  souvent  encor  de  la  table  d'autrui  ; 
Car  il  manque  partout  quand  il  dîne  chez  lui. 

CAVERLY. 

Eh  bien  !  ce  porlrail-lh  nVst  pas  sans  ressemblance. 
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SIR  GILBERT. 

Vraiment! 

EDOUARD. 

Il  en  convient. 

MORTINS,  à  Caverly,  en  s'aaseyant. 

A  votre  tour  ! 

GAVERLY,  qui  se  lève. 

Silence  ! 
Mortins  a  le  cœur  pur,  Tesprit  vif,  le  sens  droit... 

MORTINS. 

Cest  le  bien  pour  le  mal. 

GAVERLY. 

Ce  qu'il  dit,  il  le  croit; 
Mais,  quand  pour  le  progrès  son  démon  le  transporte, 
L'imagination  sur  son  bon  sens  remporte. 
Comme  il  n'a  pas  failli ,  vu  qu'il  n'a  pas  vécu , 
De  ne  faillir  jamais  il  est  très-convaincu. 
Aussi  pour  l'âge  mâr  sa  jeunesse  est  hautaine, 
Et  ceux  qui,  par  malheur,  passent  la  quarantaine. 
Au  néant,  selon  lui,  trop  heureux  de  rentrer. 
N'ont  plus  par  point  d'honneur  qu'à  se  faire  enterrer. 

MORTINS,  en  riant. 

Penser  cela  de  vous,  ah,  fi!  j'en  aurais  honte. 

GAVERLY. 

Et  vous  le  penseriez  que  je  n'en  tiendrais  compte. 
Je  porte  fort  gaiment  mes  cinquante  ans  passés, 
Et  prendrai  le  surplus  sans  jamais  dire  :  Assez  ! 
Je  poursuis... 

EDOUARD. 

Non. 

GAVERLY. 

Mortins  h  parler  m'autorise, 
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Et,  si  je  suis  trop  long,  pensez  que  j'improvise. 
Selon  lui,  je  possède  et  j'ai  peur^  j'en  convien  : 
Pour  qu'il  ait  peur  aussi,  que  lui  Taut-il?  mon  bien. 
En  révolution  il  s'est  fait  sa  limite  ; 
Mais  qui  court  dans  ce  sens  bientôt  se  précipite. 
Le  meilleur  va  plus  loin  qu'il  ne  croyait  aller, 
Et  peut-être  Mortins  verrait,  sans  se  troubler, 
Tout  le  corps  social,  battu  par  la  tempête. 
Rouler  la  tète  en  bas...  s'il  lui  laissait  la  tète. 
Qiacun,  ayant  la  sienne  et  voulant  la  garder, 
Tient  qu'avant  de  détruire  il  y  Tant  regarder, 
Et  se  souvient  encor ,  prudemment  monarchique , 
Qu'on  vit  le  peuple  anglais  en  pleine  république, 
Retombant  sous  le  joug  de  toute  sa  hauteur, 
Qianger  un  doux  tyran  pour  un  dur  protecteur. 

MORTINS,  qui  se  lève. 

Et  je  réponds. . . 

EDOUARD,  Tivcment. 

La  chambre  est  assez  éclairée. 

SIR  GILBERT. 

L'ordre  du  jour! 

CAVERLY. 

Eh  bien!  parlons  de  la  soirée 

i  En  montrant  Edouard.  ) 

Offerte  à  notre  ami. 

EDOUARD. 

Comment? 

CAVERLY. 

Dans  ce  banquet. 
Où  de  nos  opposants  pas  un  seul  ne  manquait, 
A-t-il  dit  certains  mots  que  certain  journal  cite? 
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EDOUARD. 

Le  journal  de  Godwin  ?  Non. 

SIB  GILBERT. 

Je  l'en  félicite. 

MORTINS. 

Pourquoi? 

CAVERLY. 

\  oyez  : 

{ Qtant  de  mémoire.  ) 

...  «  L'excès  de  l'oppression  nous  affranchit  désormais 
deTobëissance... 
...»  Le  peuple  a  crié  trop  long-temps,  qu'il  agisse,  n 

SIR  GILBERT. 

Cela  me  parait  imprudent. 

GAYERLY. 

Surtout  lorsqu'on  s'agite  au  nom  du  Prétendant. 

MORTINS. 

Toujours  le  Prétendant!  Eh!  que  peut  pour  sa  cause, 
Avec  quelques  Français,  cette  lady  Montrose, 
Qui,  courant  les  châteaux  et  les  clans  montagnards, 
Se  perd  comme  une  fée  au  milieu  des  brouillards? 

CAVERLY. 

Que  la  noble  lady  soit  ou  sorcière  ou  fée, 

La  flamme  qu'elle  atlise  est  loin  d'être  étouffée. 

Mais  revenons  au  fait  :  Godwin  a  mal  cité. 

SIR  GILBERT. 

J'en  suis  ravi. 

EDOUARD. 

Godwin ,  dire  la  vérité? 
Le  peut-il?  Au  trésor  employé  sous  Walpole, 
Des  diffamations  il  eut  le  monopole  -, 
Et  pour  quelques  méfaits  justement  supprimé, 
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TraDchant  de  Thomme  libre ,  il  s*est  dit  opprimé. 
11  flagorne  aujourd'hui  ceux  qu'il  couvrait  de  boue. 
Salit  de  son  encens  la  liberté  qu'il  loue; 
Le  tout,  pour  un  parti  qui  se  travaille  en  vain 
A  prêcher  l'anarchie  au  nom  du  droit  divin. 

CAVRRLY. 

Le  démentirez-vous  ? 

EDOUARD  y,  montrant  un  papier  sur  ttnd  table. 

Certe,  et  voici  ma  lettre  : 
Dans  ta  feuille  aujourd'hui,  Mortms,  tu  vas  la  mettre. 

MORTINS. 

A  quoi  bon  t'excuser?  le  public  te  connaît. 

CAVERLY. 

On  ne  peut  trop,  monsieur,  paraître  ce  qu'on  est. 
L'avis  de  sir  Gilbert? 

SIR  GILBERT. 

Mon  fils  le  sait  d'avance  : 
Je  suis  pour  la  droiture  en  toute  circonstance. 

(  Bas  i  Caverly.  ) 

Demain... 

CAVERLY. 

Comptez  sur  moi. 

SIR  GILBERT. 

Je  vous  laisse. 

(  A  Edouard ,  qu'il  prend  à  part,  en  s'en  allant.) 

A  propos, 
Monsieur  l'homme  d'état  qui  me  grevez  d'impôts. 
J'ai  tant  payé  pour  vous  que  je  suis  sans  ressource  ^ 
Comme  celle  du  peuple  il  faut  trailer  ma  bourse. 

l  L'arrêUnt.  ) 

Reste. 

EDOUARD. 

Je  vous  conduis. 
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SCENE  IV. 

I 

CAVTERLY,  MORTINS. 

CAVERLY. 

Poar  moi ,  je  veux  savoir 
Quel  avis,  ce  matin,  vous  domnez  au  pouvoir. 
Un  article  de  vous  vaut  bien  qu'on  se  recueille, 
Et  je  vais  Ik-dedans  lire  en  paix  votre  feuille. 

MORTINS. 

Quel  honneur  ! 

CAVERLY. 

Je  le  fais  très-rëgulièrement. 

MORTINS. 

Pour  votre  instruction  ? 

CAVERLY. 

Pour  ma  santé. 

MORTINS. 

Comment? 

CAVERLY. 

Le  docteur  Walsingham  m'en  prescrit  la  lecture  : 
J'y  suis  parfois  en  butte  ^  plus  d'une  piqûre, 
Et ,  comme  le  café,  qui  rend  le  sang  plus  vif. 
C'est  après  mon  repas  un  très-bon  digestif. 

SCÈNE  V. 

MORTINS,  .eui. 

Exerce  à  nos  dépens  ta  froide  raillerie  ; 
D'autres  cœurs  que  le  tien  battent  pour  la  patrie 
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Son  jour  vient  ! . . .  Mais,  Ik-bas,  quand  tout  sert  nos  projets, 
A  rinsu  d'Edouard,  quand  nos  amis  sont  prêts, 
Et  vont  remplir  ici  Pespoir  qui  me  tourmente, 
Souffrir  que  par  sa  lettre  Edouard  se  démente, 
Cest  de  son  nom  pour  eux  ternir  la  pureté, 
Cest  salir  leur  drapeau. 

SCENE  VI. 

MORTINS,  EDOUARD. 

EDOUARD. 

Caverly  t'a  quitté? 

MORTINS. 

Pourquoi  donc  m'inviter  avec  ce  personnage? 

EDOUARD. 

Je  voulais  rire  un  peu. 

MORTINS. 

Doit-on  rire  à  ton  âge? 

EDOUARD. 

A  trente  ans! 

MORTINS. 

A  vingt-cinq ,  moi ,  je  sens  qu'on  est  vieux  : 
Nos  successeurs  déjk  nous  poussent  devant  eux; 
C'est  en  courant  qu'on  vit  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Et  les  événements  y  dévorent  les  hommes. 
Tu  parles  ce  soir? 

EDOUARD. 

Oui. 

MORTINS. 

Dans  deux  jours,  au  convoi. 
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Ta  parleras  sans  doute? 

EDOUARD. 

Encormoi! 

MORTINS. 

Toujours  toi. 
Cest  k  toi  qu'appartient  l'opinion  publique  : 
Qui  roccupe  te  vole. 

EDOUARD. 

Ardente  politique! 
Jour  et  nuit ,  mes  instants  sont  par  elle  envahis. 

MORTINS. 

£h  bien  !  meurs  2i  la  peine  et  sauve  ton  pays. 
Chaque  jour  il  t'honore,  il  t'enrichit...  J'y  pense  : 
Cette  terre,  Edouard,  ta  juste  récompense, 
Elle  est  k  toi;  pourtant... 

EDOUARD. 

Achève. 

MORTINS. 

Selon  moi, 
On  s'est  un  peu  pressé  de  te  l'offrir. 

EDOUARD. 

Pourquoi? 

MORTINS. 

Les  affaires  d'argent  ne  sont  pas  terminées. 

EDOUARD. 

Qu'est-ce  k  dire? 

MORTINS. 

11  s'en  faut  de  sept  mille  guinées. 

EDOUARD. 

Me  voilk  ridicule. 

MORTINS. 

Ëh!  non. 
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EDOUARD. 

Je  le  devien. 
On  trouvera  les  fonds. 

EDOUARD. 

Qoidcmc? 

MORTINS. 

Toi. 

EDOUARD. 

De  mon  bien 
Tu  veux  qu'en  mon  honneur  aujourd'hui  je  souscrive  ? 

MORTINS. 

Pourquoi  donc  pas?  la  terre  est  belle,  productive, 
Et  te  rendra,  mon  cher,  dix  fois  tes  capitaux. 

EDOUARD. 

Mais  je  Tai,  cette  terre,  offerte  aux  hôpitaux. 

MORTINS ,  se  Jetant  dans  ses  bras. 

Cest  noble. 

EDOUARD. 

Désastreux. 

MORTINS. 

Que  je  t'embrasse  encore! 

EDOUARD. 

Votre  don  m'appauvrit. 

MORTINS. 

Pauvreté  qui  t'honore! 

EDOUARD. 

Va  m'endelter. 

MORTINS. 

Je  veux  t'embrasser  de  nouveau. 
Beau  trait! 
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EDOUARD. 

Qui  me  ruine. 

n  n'eo  est  que  phis  beau. 
Voilk  de  ces  vertus  qu'on  admindt  dans  Rome. 

EDOUARD. 

Laisse  Ik  les  Romains  et  prèl^nitti  la  somme. 

MORTUfS. 

Que  ne  Fai-je,  Edouard!  je  te  la  donnerais, 
Ta  le  sais^  mais  ma  plume  a  beau  se  mettre  en  frais, 
L'enthousiasme  est  grand  et  Targent  toiyours  rare. 
Thomas  Goff,  le  brasseur,  est  du  sien  moins  avare  : 
Que  ne  ferait-il  pas  pour  toi,  son  député. 
Toi  son  élu ,  sa  gloire  et  sa  propriété  ? 
Toujours  prêt  k  boxer  qui  veut  te  contredire, 
U  a  Tair  d'avoir  dit  ce  que  tu  viens  de  dire. 
U  prêtera  l'argent. 

EDOUARD,  ««Miëpit. 

Fais  ce  que  tu  voudras , 
Et  que  tout  soit  flni  lorsque  tu  reviendras. 

MORTINS. 

J'y  cours. 

EDOUARD,  1«  rappelant. 

Ebbieii!  ma  lettre? 

MORTUiiS. 

A  dessein  )e  ToubUe. 

BDOUARD. 

Pour  mon  honneur,  Mortins,  je  veux  qu'on  la  puUie. 

MORTINS. 

Et  c'est  pour  ton  honneur  que  je  ne  le  veux  pas  : 
Il  a  peur,  dira-t-on,  et  revient  sur  ses  pas. 
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EDOUARD. 

On  ne  pourra  le  croire. 

MORTINS. 

On  le  rendra  croyable. 

EDOUARD. 

Misérable  Godwin! 

MORTINS. 

Soit,  mais  ce  misérable 
A  des  armes ,  dit-il,  contre  ton  père  et  loi. 

EDOUARD  9  metUnt  la  lettre  dans  la  main  de  MorUns. 

Raison  de  plus  :  moi,  craindre  un  ennemi  sans  foi! 

MORTINS. 

C'est  vrai. 

EDOUARD. 

Sans  nom. 

MORTINS. 

D'accord, 

EDOUARD. 

Sans  talent. 

MORTINS. 

Qui  le  nie? 
Mais  pour  calomnier  faut-il  donc  du  génie? 

EDOUARD. 

Tiens,  la  presse,  Mortins,  est  le  plus  beau  des  droits 
Qu'on  puisse  en  honnête  homme  exercer  sous  les  lois  ; 
"^  Des  franchises  de  tous  protectrice  vivante, 
Du  faible  elle  est  l'espoir,  du  puissant  l'épouvante. 
Honneur  k  l'écrivain  qui  dit  la  vérité 
Au  pouvoir  menaçant  comme  au  peuple  irrité. 
Les  juge  en  souverain,  sans  faveur  et  sans  crainte! 
Car  sa  magistrature  est  i)érilleuse  et  sainie. 


ACTE  1,  SCÈNE  VI.  29 

Mais  je  ne  connais  pas  de  moyen  plus  fatal 
Que  Fabus  d'un  tel  bien  pour  consommer  le  mal  ; 
Et  je  méprise  moins  le  voleur  dont  l'adresse , 
Dans  Tombre  se  cachant,  k  ma  bourse  s'adresse, 
n  est  moins  vil  pour  moi  que  Tobscur  intrigant, 
Qui,  fort  d'un  droit  sacré  dont  il  use  en  brigand, 
Se  cache  aux  yeux  des  lois  dans  son  ignominie. 
Pour  me  voler  l'honneur  par  une  calomnie. 

MORTINS. 

Pourquoi  donc  Rabaisser,  mon  cher,  en  démentant 
Un  de  ces  êtres  vils  que  tu  méprises  tant? 
Descendre  k  son  niveau!  le  dois-tu?  Non;  diffère. 
Raisonne  avant  d'agir  :  qui  vas- tu  satisfaire? 
Ces  froids  approbateurs,  muets  dans  nos  débals, 
Qui,  même  en  admirant,  ne  parlent  que  tout  bas! 
Et  tu  blesses,  qui?  ceux  dont  la  voix  incisive 
Mord  sur  l'opinion,  la  tue  ou  la  ravive. 
Les  mots  qu'on  t'a  prêtés  ne  t'ont  pas  compromis, 
Et,  sans  t'en  ôter  un,  te  font  beaucoup  d'amis. 
Si  quelqu'un  devant  toi  condamne  ce  langage, 
Dis  qu'A  n'est  pas  le  tien. 

EDOUARD,  viTement. 

Je  le  ferai. 

MORTINS. 

C'est  sage; 
Mais  laisse  en  paix  les  gens  ^  qui  le  discours  plaît. 
Moi  qui  l'ai,  dans  ma  feuille,  approuvé  tel  qu'il  est, 
Puis-je  me  réfuter  pour  prendre  ta  défense? 
Non  ;  ce  qu'on  t'a  fait  dire,  Edouard,  je  le  pense. 

EDOUARD. 

C'est  un  tort. 
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MORTINS. 

A  tes  yeux  ;  aux  miens,  et  j'y  vois  daîr, 
Se  démentir... 

EDOUARD. 

Mortins! 

MORTINS. 

Ou  même  en  avoir  l'air, 
Cest  là  le  tort  réel,  le  tort  irréparable; 
Car  rhomme  qu'on  croit  faible,  on  le  juge  incapable. 

EDOUARD. 

Mais  Godwin  saura-t-il  jusqu'où  va  mon  mépris  ? 

MORTINS. 

Par  moi. 

EDOUARD. 

Pour  sa  personne  ainsi  que  ses  écrits? 

MORTINS. 

Sans  doute. 

EDOUARD, 

Saura-t-il  que  je  tiens  pour  outrage 
Tout  éloge  de  lui? 

MORTINS. 

Voilk  du  vrai  courage! 

EDOUARD. 

Et  tu  le  lui  diras? 

MORTINS. 

Oui,  je  le  lui  dirai; 
Mais  quant  au  désaveu?... 

EDOUARD. 

Différé. 

MORTINS  ^  qui  met  la  lettre  en  pièces. 

Déchiré. 


ACTE  I,  SCENE  VII.  3i 

ÉDOUAKD. 

Au  fait ,  c'était  descendre. 

MORTINS. 

Adieu  donc,  je  te  quitte  : 
Le  bruit  de  ce  carrosse  annonce  une  visite. 

ÉDOUAED  ,  qui  t'est  anmcM  de  la  fenêtre. 

Cest  lord  Derby. 

MORTINS. 

Qui  vient  te  demander  ta  voix. 
Saiâp-tn  qu>n  le  nommant  tu  ferais  un  bon  choix? 

EDOUARD. 

Vos  deux  opinions  sont  loin  d'être  les  mêmes. 

MORTINS. 

Pas  si  loin  que  lu  crois. 

EDOUARD. 

Ah!  j'entends  :  les  extrêmes... 

MORTINS. 

Se  touchent,  lu  dis  vrai.  Vers  moi  qu'il  fasse  un  pas, 
J'en  ferai  deux  vers  lui  :  ne  le  rebute  pas. 

EDOUARD. 

Je  vote  pour  Nelbroun. 

MORTINS. 

Quoi!  pour  aoire  ad^rsaire! 

WIIXIAM,  uimiçant. 

Lord  Derby. 

SCENE  VIL 

LES  PRÉCÉMNTS,  .LORD  DERBY. 
LORD  DÊRRY,  à  Edouard. 

Recevez  mon  compliment  sincère; 
Le  discours  qu'au  banquet  vous  avez  prononcé 
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Sur  un  terrain  nouveau  vous  a  vraiment  placé  : 
Cestun  pas... 

EDOUARD. 

Vantez  moins  quelques  phrases  d'usage. 

LORD  DERBY. 

Un  acte... 

EDOUARD. 

Moins  que  rien. 

LORD  DERBY. 

Surtout  ce  beau  passage. 

EDOUARD. 


Lequel? 

Celui. 


LORD  DERBY. 


HORTINS,  en  saluant. 

Milord  est  un  juge  excellent. 

LORD  DERBY,  de  même. 

Monsieur  Morlins,  je  crois?...  deux  rivaux  de  talent, 

Qui  de  Topinion  se  partagent  l'empire! 

L'un  parle,  l'autre  écrit,  et  l'Angleterre  admire. 

(A  Mortins.  ) 

Suivez  donc  votre  ami  parfois  dans  mon  salon. 

MORTINS. 

Je  Ty  suivrai,  milord. 

LORD  DERBY. 

Seriez-vous  assez  bon 
Pour  y  venir  ce  soir? 

HORTINS. 

Dès  ce  soir. 

LORD  DERBY. 

Et  peut-être 
\  ous  devancerez  l'heure  où  la  foule  y  doit  être? 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII.  33 

MORTINS,  qui  sMncline  pour  sortir. 

Je  saurai  mériter  l'honneur  que  je  reçoi. 

LORD  DERBY  ,  qai  lUncline  plui  bas. 

Vous  vous  moquez,  monsieur,  lout  l'honneur  est  pour  moi . 


SCENE   VIII. 
EDOUARD,  LORD  DERBY. 

LORD  DERBY. 

Par  le  vol  qu'elle  a  pris  la  jeunesse  m'étonne^ 
Et  sa  gloire ,  c'est  vous. 

EDOUARD. 

Parlons  d'une  personne 
Qui  m'occupait,  milord,  bien  plus  que  mes  succès. 
Vous  avez  deviné  celle  h  qui  je  pensais. 
Quand  la  re verrons-nous?  bientôt?  vous  Pécrit-elle? 

LORD  DERBY. 

Toujours,  cher  Edouard,  aussi  tendre  que  belle, 
Parlant  toujours  de  vous,  mais  ne  me  disant  rien 
De  ce  prochain  retour,  votre  espoir  et  le  mien  ! 
Vous  savez  de  quel  œil  je  vois  cette  alliance? 

EDOUARD. 

Quels  droits  n'avez-vous  pas  h  ma  reconnaissance! 

LORD  DERBY. 

Tout,  près  d'un  bien  si  cher,  m'est  presque  indifférent. 
Cependant  en  ami,  je  puis  dire  en  parent, 
Je  viens  vous  rappeler  qu'on  me  veut  pour  lord-maire. 
On  me  veut,  c'est  le  mol,  dois-je  me  laisser  faire? 
Certe  il  n'est  point  de  voix  dont  je  fasse  mépris^ 
Une  seule  h  mes  yeux  est  pourtant  d'un  grand  prix , 
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La  vôtre  :  cher  neveu,  lirez-moi  de  mes  doutes-, 
Je  consens,  pour  Pavoir,  à  les  accepter  toutes. 

EDOUARD. 

Puis-je  savoir,  avant  de  débattre  ce  point , 
Si  le  serment,  milord,  ne  vous  arrête  point? 

LORD  DKRBY,  plus  froidement. 

Sur  le  serment ,  monsieur,  chacun  a  sa  doctrine; 

La  conscience  alors  est  ce  qui  détermine. 

En  refusant  le  sien,  mon  père  agit,  je  crois. 

Moins  en  homme  d'état  qu'en  martyr  de  ses  rois  -, 

Car,  bien  qu'un  tel  refus  soit  un  acte  héroïque, 

11  vous  rend  inutile  k  la  chose  publique. 

Or,  tous  les  citoyens  lui  devant  leur  concours, 

Puis-je  la  priver,  moi,  de  mes  faibles  secours? 

Pour  le  gouvernement  j'ai  peu  de  sympathie  ; 

Mais  il  existe  enfin  :  loin  de  prendre  ^  partie 

Un  fait  qu'il  faut  subir,  je  tiens  qu'un  homme  droit 

Peut  accepter  le  fait  sans  admettre  le  droit. 

Tranquille  sur  le  but  que  mon  cœur  se  propose , 

Une  formalité  me  semble  peu  de  chose. 

Et,  la  fin,  dans  ce  cas,  excusant  4e  moyen. 

Je  redeviens  sujet  pour  être  citoyen  : 

Le  tout  avec  réserve!  Un  serment  politique. 

Qu'est-ce?  un  pacte  obligé,  que...  certain  cas  critique 

Peut  jusqu'^...  certain  point  rompre...  en  certain  moment, 

Et  qui  n'engage  pas  comme  un  autre  serment. 

EDOUARD. 

Milord  me  permettra  de  penser  le  contraire  : 
Ce  qui  touche  à  Phonneur  ne  peut  être  arbitraire. 
Et,  dût-il  nous  coûter,  s'il  est  fait  librement. 
Un  serment  politique  est  toujours  un  serment. 


ACTE  1,  SCÈNE  VIII.  36 

Le  prononce  qui  veut,  et  qui  veut  le  refuse-, 

Partant  qui  le  trahit  me  parait  sans  excuse. 

C'est  tuer  les  devoirs  que  les  interpréter; 

Leur  ascendant  moral  ne  saurait  exister 

Avec  ces  faux-fuyanls,  avec  ces  différences 

Qui  feraient  qu'un  même  homme  aurait  deux  consciences, 

Et  que  Tbomme  public  agirait  sans  rougir 

Comme  Thomme  privé  serait  honteux  d'agir. 

11  n'est  point  d'acte  alors  qui  restât  condamnable, 

Point  d'attentat  hideux,. de  crime  abominable, 

Qu'en  le  sanctifiant  l'intérêt  n'ordonnât, 

Et  tout  serait  vertu  jusqu'à  l'assassinat. 

Laissons  donc  aux  devoirs  leur  rigueur  despotique  : 

Ki  liberté ,  ni  lois ,  sans  probité  publique  ! 

Quand  l'élu  du  pays  ne  s'est  point  parjuré, 

11  doit  dormir  en  paix  sur  ce  que  j'ai  juré; 

C'est  par  respect  pour  moi  que  j'y  reste  fidèle  : 

Et  je  ne  comprends  pas  qu'une  foi  solennelle, 

Échangée  avec  lui  devant  Dieu,  devant  tous^. 

Soit  un  contrat  moins  fort,  un  nœud  moins  saint  pour  nous, 

Que  la  foi  qu'un  joueur  engage  k  qui  le  vole 

Dans  un  tripot  de  Londre  en  perdant  sur  parole. 

LORD  DERBY. 

J'aime  k  vous  voir,  Lindsey,  le  prendre  sur  ce  ton; 
C'est  de  la  loyauté!  mais,  je  crois... 

ÉDOrARD,   à  William  qni  entre. 

Que  veut-on  !* 

\VILUAM. 

Monsieur  m'excusera  :  cette  lettre  est  pressée. 

EDOUARD. 

Sortez. 

3. 
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LORD  DERBY. 

Que  VOUS  avez  mal  compris  ma  pensée. . . 

EDOUARD ,  Jetant  les  yeux  rar  U  lettre. 

Ociel! 

LORD  DERBY. 

El  si... 

EDOUARD,  à  part. 

C'est  d'elle. 

LORD  DERBY. 

Et  si  VOUS  m'écoulez... 
Mais  lisez  donc,  lisez. 

EDOUARD. 

Vous  me  le  permettez  ? 

LORD  DERBY. 

Je  l'exige  au  besoin. 

EDOUARD,  ouTraiit  la  lettre. 

Que  vois-je! 

(Usant.) 

«  J'arrive  à  Londres.  Je  passerai  une  heure  chez  ma 
))  vieille  tante  lady  Martha.  Je  voudrais  que  ma  première 
»  entrevue  avec  Edouard  n'eût  qu'elle  seule  pour  témoin. 
»  U  a  le  choix  de  me  revoir  chez  elle  dans  l'intimité,  mais 
»  k  l'instant  même;  ou  ce  soir,  chez  lord  Derby,  avec 
»  tout  le  monde.  Qu'il  vienne  donc,  si  ses  graves  affaires 
»  le  lui  permettent,  et  s'il  a  encore  quelque  chose  à  dire 
»  k  son  amie  d'enfance, 

»  JULIA.  » 

(A  part.) 

Elle  est  ici  ! 
Milord  me  le  cachait  ou  l'ignorait  aussi. 

LORD  DERBY. 

Ce  billet  vous  émeut? 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII.  37 

EDOUARD. 

J'en  conviens. 

LORD  DERBY. 

Une  affaire 
Vous  réclame.^ 

EDOUARD. 

Il  est  vrai. 

LORD  DERBY. 

Hâtez-vous  de  la  faire  : 
Le  pays  avant  toul. 

EDOUARD. 

Je  vous  reconnais  là. 

LORD  DERBY,  le  retenant. 

Or,  ma  position,  en  deux  mots,  la  voila  : 
Si  j'obtiens  votre  voix... 

EDOUARD. 

Observez,  je  vous  prie, 
Que... 

LORD  DERBY. 

Vous  devez  d'abord  songer  à  la  patrie. 
Allez! 

EDOUARD. 

Je  suis  confus. 

LORD  DERBY. 

Ne  vous  gênez  en  rien  : 
Que  l'intérêt  public  l'emporte  sur  le  mien , 
C'est  trop  juste. 

EDOUARD,  appelant. 

William! 

LORD  DERBY,  le  retenant  de  nouveau. 

Ainsi  donc  pour  conclure , 
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Sûr  d'avoir  voire  voix... 

EDOUARD. 

(  A  lord  Derby.  )     (  A  William.  ) 

Pardonnez.  Ma  voilure! 

LORD  DERBY. 

Eh  non!  la  mienne  esl  là  :  je  vous  mène  avec  moi. 

EDOUARD. 

Impossible! 

LORD  DERBY. 

D'où  vienl? 

EDOUARD. 

J'abuserais... 

LORD  DERBY. 

En  quoi? 
Libre ,  je  peux ,  Lindsey ,  vous  metlre  où  bon  vous  semble , 
El  d'intérêts  publics  nous  causerons  ensemble. 

EDOUARD. 

Non,  je  ne  puis... 

LORD  DERBY. 

Venez! 


SCENE  IX. 


LES  PRÉCÉDENTS ,  MORTINS. 
MORTINS,  à  Edouard. 

J'accours  pour  l'avenir. 

Saluant  lord  Di  rby.  ) 

Milord!... 

(A  Edouard.) 

Que  de  la  rue  on  ne  peut  plus  sortir. 


ACTE  I,  SCÈNE  IX.  39 

Le  peuple  encombre  tout.  Ta  conduite  honorable 
Excite  les  transports  d'une  foule  innombrable. 
Jamais  discours  de  toi  n'eut  un  succès  pareil  ; 
La  Qté  vient  en  masse  avec  tout  Tappareil 
D'un  jour  d'élection,  l'éclat  d'un  jour  de  fête; 
Rayonnant  de  fierté,  Thomas  Goff  marche  en  lêle, 
Car  de  te  haranguer  il  se  fait  un  bonheur. 
El  ce  sont  des  hourras  poussés  en  ton  honneur, 
C'est  un  chorus  d'ivresse,  un  tumulte,  un  délire, 
C'est  un  enthousiasme  impossible  k  décrire. 

EDOUARD. 

Reçois-les. 

MORTINS. 

A  ta  place!  ils  s'en  offenseront. 
As-tu  donc  résolu  de  leur  faire  un  affront? 

EDOUARD. 

IVIilord ,  qui  m'excusait,  sait  qu'il  faut  que  je  sorte. 

LORD  DERBY. 

Cest  vrai. 

MORTINS. 

Je  les  entends,  ils  sont  presque  à  ta  porte  ; 
Tu  ne  le  peux. 

•      EDOUARD. 

Si  fait! 

LORD  DERBY. 

Je  l'emmène. 

EDOUARD. 

Non  pas! 

MORTINS. 

Comnie  je  pense  à  tout,  j'ai  donné  l'ordre  en  bas 
A  tes  gens  rassemblés  de  se  mettre  en  campagne , 
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Pour  préparer  le  rhum,  le  rack  et  le  Champagne. 

EDOUARD. 

Je  te  dis... 


SCENE  X. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CAVERLY. 

GAVER LT  ,  qui  entre  en  se  frottant  les  yeux ,  et  le  Journal  de  Mortins  à  ia 

main. 

Quel  vacarme  autour  de  la  maison  ! 

(  A  Mortins ,  en  lui  montrant  son  journal.  ) 

Tenez;  j'étais  tout  près  de  vous  donner  raison. 

MORTINS. 

Vous! 

CAVERLY. 

En  rêve. 

MORTINS. 

Ah  !  j'entends. 

CAVERLY. 

Et  voilk  qu'on  m'éveille  : 
Vous  parliez  de  Champagne  et  j'ai  prêté  l'oreille. 
Qu'est-ce?...  une  ovation! 

EDOUARD. 

Je  pars  et  je  reviens. 

CAVERLY  ,  l'arrêtent  par  le  bras. 

Arrêtez!  vos  amis  sont  loin  d'être  les  miens  : 
Je  ne  veux  pas,  sans  vous,  recevoir  leur  visite. 
Respect  au  droit  des  gens  qu'à  sa  table  on  invite  ! 
Chez  vous  je  suis  venu  sur  la  foi  des  traités , 
Kl  me  cramponne  h  vous,  mon  cher,  si  vous  sorlez. 
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EDOUARD. 

Mais  c'est  un  Tait  exprès. 

LORD  DERBY. 

Les  voici. 
SCENE  XI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  THOMAS  GOFF,  ADMINISTRATEURS  DES 
HOSPICES,  CHEFS  DE  MÉTIERS,  d' ATELIERS,  ETC. 

THOMAS  GOFF  ,  à  Edouard. 

Par  saint  George! 
Si  rattendrissement  ne  me  prend  à  la  gorge , 
Je  vous  en  dirai  long  :  c'est  un  trait,  voyez-vous... 
Un  trait,  mon  député!...  quoi!  nous  en  pleurions  tous. 
Dieu  sait  si  nous  avons  épargné  les  rasades  ! 
Laissons  cela  :  le  fait,  c'est  qu'au  nom  des  malades... 
Et  ne  parlait^n  pas  de  vous  les  apporter  ? 
Mais  quelqu'un  d'eux  en  route  aurait  pu  déserter... 
Le  fait  est  que  je  viens ,  en  leur  nom  comme  au  nôtre , 
Non  pas  chez  l'orateur...  et  pourtant  plus  qu'un  aulre , 
Je  crie  :  Honneur  et  gloire  aux  défenseurs  des  lois  ! 
Car  nos  élus  sont  là  pour  protéger  les  droits, 
Tous  les  droits,  hormis  ceux  dont  l'abus  nous  opprime-. 
Ainsi  sur  les  boissons  il  faut  qu'on  les  supprime... 
Mais  ce  n'est  pas  la  chose  :  au  nom  de  la  Cité , 
Le  fait  est  que  je  viens...  je  viens,  mon  député. 
Pour  vous  dire  en  son  nom  que  je. . .  que  nous. . .  en  somme 
Que...  ma  foi!  touchez  là,  vous  êtes  un  brave  homme. 

EDOUARD. 

Pc  grand  cœur,  mon  cher  Goff! 


42  LA  POPULARITÉ. 


THOMAS  GOFF. 

M'en  suis-je  bien  tiré? 

EDOUARD. 


Au  mieux. 


THOMAS  GOFF. 

Et  je  n'avais  pourtant  rien  préparé. 

CAVERLY. 

Quoi?  rien? 

THOMAS  GOPF. 

Foi  d'orateur! 

MORTINS. 

Vous  parlez  a  merveille. 

THOMAS  GOFF. 

Eh  !  pas  trop  mal ,  mon  brave.  En  rencontre  pareille , 
Un  autre  eût  écrit;  moi,  j'improvise  toujours  : 

(  Montrant  Edouard.  ) 

Aussi ,  c'est  qu'on  se  forme  en  lisant  ses  discours. 

EDOUARD ,  A  la  députation. 

Mes  excellents  amis  ! 

THOMAS  GOFF. 

Je  suis ,  et  je  m'en  pique, 
Son  père,  entendez-vous?  son  père  politique  : 
Je  suis  son  électeur ,  s'il  est  mon  député, 
Et  s'il  parle  pour  moi ,  pour  lui ,  moi ,  j'ai  voté. 

EDOUARD  ^  k  Thomas  GofT,  en  (disant  un  pas  pour  sortir. 

Vous  m'excusee  :  un  soin  d'une  grave  importance... 

THOMAS  GOFF,  qui  le  retient. 

Point  d'affaires  f 

(A lord  Derby.) 

Bonjour,  milord ,  et  bonne  chance! 

LORD  DERBY  y  qui  sUncIine. 

Monsieur  Goff  ! 
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THOMAS  GOFF. 

Comme  lui,  touchez-moi  dans  la  main. 
Le  peuple  vous  estime,  et  vous  verrez  demain 
Qu'en  fait  d'élection  je  suis  un  honnête  homme  ^ 
Mais  si  mon  député  permet  que  je  vous  nomme* 

EDOUARD,  k  part,  avec impatieaca. 

L'heure  passe. 

(Plusiears  domestiques,  portant  des  plateaux,  parcourent  les  groupes.  ) 
MORTINS  ,  à  Thomas  Goff. 

Le  punch  est-il  de  votre  goût? 

THOMAS  GOFF. 

Certes,  quand  il  est  bon. 

MORTINS,  aux  domestiques. 

Qu'il  circule  partout^ 
Offrez!... 

THOMAS  GOFF. 

La  bière  aussi,  nous  la  boirons  sans  honte. 

CAVERLY. 

Et  monsieur  le  brasseuc  y  trouvera  son  compte. 

THOMAS  GOFF. 

Vous  nous  raillez,  je  crois,  monsieur  du  parlement? 
Car  je  vous  connais  bien. 

CAVERLY. 

Merci  du  compliment! 

THOMAS  GOFF. 

En  est-ce  un  par  hasard? 

EDOUARD,  i Thomas Goir. 

Songez  qu'il  est  mon  hôte  ! 

THOMAS  GOFF.  # 

Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  voir  cote  a  côte. 


44  LA  POPULARITÉ. 

MORTINS. 

Et  que  tout  opprimé ,  quel  que  soit  l'oppresseur , 
Quand  je  suis  quelque  part  y  compte  un  défenseur. 

THOMAS  GOFF. 

Uk\  ne  nous  fôchons  point;  mais  que  le  ministère 
Boive  au  premier  des  lords  de  toute  l'Angleterre  ! 

LORD  DERBY,  saluant. 

Vous  me  comblez  ! 

THOMAS  GOFF. 

Pardieu,  ce  n'est  pas  vous ,  milord  ! 

MORTINS. 

Qui  donc  ? 

THOMAS  GOFF. 

Le  peuple. 

MORTINS. 

Au  fait!... 

CAVERLY. 

C'est  du  moins  le  plus  fort. 

THOMAS  GOFF. 

A  lui  VOUS  allez  boire,  ou  le  ciel  me  confonde! 

CAVERLY. 

Mon  très-cher  monsieur  Goff ,  je  bois  h  tout  le  monde. 

THOMAS  GOFF  ,  ainsi  que  tout  ceux  qui  sont  présents. 

A  la  santé  du  peuple  ! 

CAVERLY. 

A  sa  santé! 

MORTINS  ,  i  CaTerly ,  en  riant. 

Bravo! 

CAVERLY^  iMorUns. 

C'est  urgent,  car  il  a  le  transport  au  cerveau. 
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THOMAS  GOFF,  entnlnaiit  Edouard  vers  la  fenêtre. 

Parlez-lear  ! 

(  Aa  peuple  qui  pousse  des  honoras  i  la  vue  d'Edouard,  etrinterrompt  par  ses 
cris  tontes  les  fois  qu'il  veut  parler.) 

Taisez- VOUS  ! 

EDOUARD ,  A  la  fenêtre. 

Mfô  chers  amis... 

THOMAS  GOFF,  furieux. 

Les  diables! 

EDOUARD. 

Je  suis... 

THOMAS  GOFF. 

Ml-on  jamais  des  enragés  semblables  ? 

EDOUARD. 

Je  suis  touche.. 

THOMAS  GOFF. 

Sur  eux  j'ai  perdu  mon  crédit  ^ 

(A  MorUns.  ) 

Mais  vous  imprimerez  tout  ce  qu'il  aurait  dit. 

EDOUARD,  à  Tliomas  GofT. 

Il  y  faut  renoncer. 

(On  jette  par  les  fenêtres  des  couronnes  et  des  branches  de  laurier.  ) 
THOMAS  GOFF. 

Couronne  sur  couronne  ! 
Encor!  toujours! 

EDOUARD  ,  A  Thomas  GoAT. 

Pardon,  si  je  vous  abandonne; 
Ma  voiture  m'attend. 

THOMAS  GOFF,  Tivemcnt. 

Avec  vous  nous  irons. 

EDOUARD. 

Mais.. 


r 


4(S  LA  POPULARITÉ. 

THOMAS  GOFF. 

Nous  VOUS  conduirons. 

EDOUARD. 

J'ai... 

THOMAS  GOFF. 

Nous  VOUS  traînerons. 

EDOUARD. 

Promis... 

THOMAS  GOFF. 

Pour  les  narguer... 

EDOUARD. 

Que  je... 

THOMAS  GOFF. 

Pour  les  confondre, 
Nous  vous  promènerons  aux  quatre  coins  de  Londre. 

EDOUARD ,  i  Thomas  Goff. 

Mon  cher!... 

MORTINS,  à  Edouard. 

Descends. 

EDOUARD. 

Mortins  ! 

MORTmS. 

Du  moins  il  faut  les  voir. 

EDOUARD  ,  i  part. 

Quel  supplice  ! 

THOMAS  GOFF  ,  l'entraînant  d'un  côté. 

Il  le  faut. 

EDOUARD,  qui  cède. 

Allons! 

MORTINS  ,  l'entraînant  de  l'autre. 

Cest  un  devoir. 

(Ils  sortent  tous,  en  poussant  des  cris,  excepté  lord  Derby  et  Caverly.  J 
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SCENE  XÎI. 

LORD  DERBY  ,  CAMIRLY  ,  assis  prés  d'un  bol  do  punch  brûlant, 
dont  il  boit  un  Terre. 

LORD  DERBY,  qui  s'est  approché  de  la  fenêtre. 

Us  eotourenl  Lindsey  :  quels  transports,  quel  tapage  ! 
Les  \o\\^ ,  malgré  lui ,  dételant  Téquipage. 

GAVERLY ,  vidant  son  ▼«■  rre. 

Parfait! 

LORD  DERBY. 

Le  gros  brasseur,  ma  foi,  Ty  portera  : 
Il  s'en  défend. 

LE  PEUPLE  ,  en  dehors. 

Hourra! 

LORD  DERBY. 

Mais  c'est  en  vain. 

L^  PEUPLE. 

Hourra! 
Hourra! 

LORD  DERBY. 

Sous  les  harnais  ils  trépignaient  d'avance, 
£t  la  foule  en  criant  au  grand  galop  s'élance. 

(Après une  pause.) 

II  est  beau  d'être  ainsi  traîné  par  ses  égaux. 

CAVERLY,  en  sortant. 

Pour  aller  où  je  veux  j'aime  mieux  mes  chevaux. 

FIN   DU   PREMIER  ACTE. 


ACTE  DEUXIÈME. 


(Un  talon  chetlord  Derby  ;  deux  portes  latérales  :  une  porte  au  fond., 


SCENE  I. 


G0DA\'1N,   assis  près  d'une  table;  LORD  DERBY,  qui  entre. 

LORD  DKRBY  ,  entouré  de  plusieurs  domestiques ,  et  s'adressant  i  deux 
d'entie  eux. 

Je  vous  chasse  lous  deux. 

(  Au  premier. } 

Me  regarder  en  face  ! 

(in  second.) 

Jusqu'il  prendre  ce  ton  pousser  chez  moi  Taudace! 
Hors  dïci!  vous,  monsieur,  pour  m'avoir  entendu 
Sans  me  répondre,  et  vous,  pour  m'avoir  répondu. 

(  aux  autres.  ) 

^e  confondez  jamais  votre  espèce  et  ma  race , 
Ou  je  saurai ,  d'un  mot^  vous  mettre  k  votre  place, 
Sur  le  pavé,  comme  eux.  Allez. 

(Les  domtf»ti>]ues  sortant  ) 
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SCENE  IL 

LORD  DERBY,  GODWIN. 

LORD  DERBY. 

Godwin,  bonjour; 
Vous  m'atlendiez? 

GODWÏN. 

Mflord  se  fâche  ^  son  retour? 

LORD  DERBY. 

Oui,  Popposition  gagne  mon  antichambre^ 

Du  parlement  aussi  chacun  d'eux  se  croit  membre. 

GODWÏN. 

De  notre  député  milord  est  mécontent? 

LORD  DERBY. 

J'ai  vu  cela  tout  jeune,  et  d'un  air  important 
Cela  tranche-,  cela  vous  prêche,  vous  gourmande  : 
Pour  que  cela  vous  porte  il  faudra  qu'on  s'amende. 

GODWÏN. 

On  vous  a  »al  reçu  ? 

LORD   DERBY. 

Non  pas  précisément-, 
Mais  on  vient  m'objecter  le  devoir,  le  serment. 
Je  ne  sais  quel  honneur  qu'on  cite  avec  emphase , 
Et  qui  traîne  partout. 

GODWÏN. 

Dément-il  celte  phrase 
Que  milord  avec  moi  voulut  bien  rédiger? 
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LOBD   DEBBV. 

Non;  son  honneur,  à  lui,  veut  bien  s'ea  arranger. 

GODWIN. 

Compromeltez  un  peu  ces  gens  h  earaaère, 
Devant  Topinion  les  voilà  ventre  k  terre! 
Nous  le  ferons  marcher;  s'il  hésitait  encor, 
L'aiguillon  est  tout  prêt  :  en  quitUnt  le  trésor, 
J'ai  su  par-devers  moi  retenir  une  lettre 
Qui  le  forcerait  bien,  milord,  à  se  soumettre. 
Il  votera  pour  vous. 

LOBn  DKBBY. 

Ce  Mortins,  au  besoin, 
M'appuiera  près  de  lui. 

GonwiM. 
Mortins! 

LOBD  DERBY. 

Vais-je  trop  loin 
En  le  voyant  ? 

GODWIN. 

J'y  rêve. 

^ORD   DEBBY. 

Est-ce  me  compromettre? 
Mais... 

LOBD   DERBY. 

Chez  moi  sans  danger  je  crois  pouvoir  l'admettre. 

GOAWIN. 

Les  choses  pour  quelqu'un  vont  si  bon  ^in  Jk-b(is , 
Que  l'on  peut  tout  oser. 

LOBD  DERBY. 

Non  pas,  Godwin,  non  pas! 
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N'osons  rien,  s'il  vous  plait  :  je  préfère,  et  pour  cause, 

Le  parti  qui  recueille  \k  celui  qui  s'expose. 

Le  nôtre  est  patient;  ose  qui  veut!  pour  lui , 

Sa  gloire  est  d'hériter  de  l'audace  d'autrui. 

Les  révolutions  sont  une  grande  affaire  : 

Courageux  qui  les  fait,  sage  qui  les  fait  faire. 

Mortins  peut  nous  servir  ;  je  le  crois  décidé. 

GODWIN. 

Lui-même  par  les  siens  est  déjà  débordé. 

LORD   DERBY. 

Qu'en  s'unissant  d'abord  ils  fassent  table  rase , 
Et  pour  les  accorder  ensuite  on  les  écrase. 

GODWIN. 

Il  sera  curieux  de  voir  dans  l'entretien 
Le  régime  nouveau  traiter  avec  l'ancien. 

LORD   DERBY. 

Nous  signerons  la  paix  en  méditant  la  guerre. 

GODWIN. 

Va  pour  Mortins  ! 

LORD   DERBY. 

Je  crois  que  vous  ne  l'aimez  guère!* 

GODWIN. 

Moi!  je  n'aime  personne...  excepté  vous,  milord. 

LORD   DERBY,  en  riant. 

Je  VOUS  trouve  exclusif. 

GODWIN. 

Je  le  suis.  Ai-je  tort? 
Quand  je  criai  misère,  en  arrivant  \k  Londre, 
Dans  ce  désert  peuplé,  qui  daigna  me  répondre? 
Personne  :  sans  me  plaindre  on  me  laissa  crier. 
Quand  je  cherchai  la  gloire  au  fond  d'un  encrier. 
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Qui  donc  prit  en  souci  mon  début  littéraire? 

Personne.  Quand  le  sort,  las  de  m'étre  contraire, 

Pour  un  modique  emploi  fit  qu'on  me  trouva  bon , 

Qui  m'y  soutint?  Personne.  Évincé  sans  raison, 

Qui  me  tendit  la  main  ?  Personne  encor.  De  rage. 

Je  rêvai  sous  le  toit  de  mon  troisième  étage 

Que  je  faisais  fortune  en  rendant  coup  pour  coup  : 

Je  m'endormis  mouton  et  me  réveillai  loup. 

Pour  mordre  ^  belles  dents  tout  Tut  de  mon  domaine; 

Je  tombai  sans  pitié  sur  la  sottise  humaine , 

J'écorchai,  déchirai  le  troupeau  des  trembleurs  : 

Guerre  ou  tribut!...  Danseurs,  acteurs,  auteurs,  {larleurs, 

Pour  ses  gestes,  ses  pas,  son  discours,  son  volume. 

Tout  paya  :  je  battis  monnaie  avec  ma  plume. 

Je  fus  par  les  bureaux  fêté,  doté,  rente; 

Et  ce  qu'un  brave  Anglais,  qui  pour  l'amirauté 

S'escrima  quarante  ans  de  Plymouth  a  Surale, 

N'a  pas  comme  marin ,  je  l'eus  comme  pirate. 

Mais  qui  m'a  fait  mon  sort?  Personne.  Craint  de  tous, 

Qui  peut  m'aimer?  Personne.  Or,  j'en  appelle  h  vous, 

N  ai-je  pas  cent  raisons  dont  la  moindre  est  fort  bonne, 

De  n'aimer,  n'estimer  et  n'épargner  personne? 

Toujours  vous  excepté,  milord! 

LORD   DERBY. 

C'est  convenu. 
Mais  que  me  vouliez-vous? 

GODWIN. 

Me  voil^  parvenu 
A  ce  point  où  l'argent  n'est  plus  que  secondaire  : 
Je  veux  maintenant. . . 
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LORD   DERBY. 

Quoi? 

GODWm. 

Que  Ton  me  considère. 

LORD   DERBY. 

L'argent  vous  mène  Ih! 

GODWm. 

Soit,  quand  on  en  a  tant 
Qu'k  force  d'en  avoir  on  devient  important; 
Mais  quand  on  ne  s'est  Tait  qu'une  honnête  existence. 
C'est  de  nos  amitiés  que  vient  notre  importance. 
Par  vous,  pour  réussir,  je  veux  être  élayé; 
Je  vous  ai  bien  servi. 

LORD   DERBY. 

Je  vous  ai  bien  payé. 

GODWIN. 

Payez-moi  mieux  encor. 

LORD   DERBY. 

Comment  donc.^ 

GODWIN. 

En  estime. 

LORD   DERBY. 

Je  le  fais. 

GODWIN. 

Seul  à  seul. 

LORD   DERBY. 

Dans  mon  commerce  intime 
Je  vous  admets,  Godwin. 

GODWIN. 

Sans  témoins. 
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LOBD  DERBY. 

Je  ne  peux 
Vous  montrer  plus  d'égards. 

GODWIN. 

Têtektéte-,  et  jeveux 
M'honorer  en  public  de  votre  patronage; 
Je  yeux  dans  vos  salons  jouer  mon  personnage^ 
Je  venx  sur  mon  fauteuQ  y  figurer  le  soir. 
A  table,  entre  vos  lords,  chez  vous  je  veux  ai'asseoir. 
VoiKi  ce  que  je  veux. 

LORD   DERBY. 

Vous  me  parles... 

GODWIN. 

Sans  finale. 
La  popularité  qu'on  se  fait  par  la  crainte, 
Je  Tai.  Je  tiens  sous  moi  les  petits  électeurs. 
Et,  pour  monter  au  rang  de  nos  législateurs, 
Que  me  faul-il?  Tappui  d'un  marquis  ou  d'un  cùsaifi. 
Poussé  d'en  bas,  d'en  haut,  j'entre  au  port,  et  je  compte 
Crier  tant  et  si  fort,  avec  ou  sans  sujet. 
Et  si  bien  jusqu'aux  os  disséquer  un  budget. 
Si  bien  contre  les  bills  m'en  donner  à  cœur  joie, 
Qu'un  ministre  ennuyé,  de  désespoir,  m'envoie 
Me  gorger  de  trésors  au  fond  de  l'hadostan , 
Pour  les  venir  ici  digérer  en  sultan. 

iiORD  DERBY. 

Eh  bien  donc!  tout  k  vous  après  notre  victoire! 

Dès  ce  jour.  Les  vainqueurs  ont  fort  peu  de  mémoire. 

LORD   DERBY,  avec  hauteur. 

Godwin  ! 
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GODWIN. 

Esl-il  prudent  de  me  répondre  :  Non? 
Ces  pamphlets  dont  Tesprit  fait  honneur  a  mon  nom , 
Pour  les  rendre  piquants  qui  m'aide  k  les  écrire? 
Vous  :  tout  autre  que  moi ,  milord,  pourrait  le  dire. 

LORD   DERBT. 

Monsieur! 

GOD>VIN. 

Ces  embarras  au  pouvoir  suscités, 
L'or  les  a  fait,  sous  main,  surgir  de  tous  côtés-, 
Tout  autre,  bien  instruit  qu'il  vient  de  votre  bourse, 
Pourrait  avoir  le  tort  d'en  découvrir  la  source. 

LORD   DERBT. 

Mon  cher  monsieur! 

GODWIN. 

Lh-bas ,  votre  humble  confident 
A  dans  ses  intérêts  plus  d'un  correspondant; 
Et  pour  certain  parti,  sous  le  nom  de  Montrose, 
Il  sait  quel  noble  sang  certaine  dame  expose. 
Je  n'avouerai  jamais  que  c'est  lady  Strafford; 
Mais  tout  autre  que  moi  pourrait  avoir  ce  tort. 

LORD   DERBY. 

Mon  cher  ami! 

GODWIN ,  loi  prenant  la  main. 

Flatté  de  ce  titre  honorable, 
Laissez-moi  donc  me  croire  assez  considérable , 
Assez  considéré,  pour  me  montrer  chez  vous. 
Votre  ami  peut  prétendre  à  l'amitié  de  tous. 
A  ce  soir,  mon  cher  lord! 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  57 


SCENE  111. 

LORD   DERBY,   seul. 

Mon  cher  lord  ! . . .  Qa'il  s'y  montre, 
El  je...  Quoi  donc?  J'irai  moi-même  h  sa  rencontre, 
Me  confondre  humblement  en  ma]*ques  dlnlérét  : 
Il  faat  tendre  la  main  à  qui  sait  mon  secret. 
Mais  ma  nièce,  où  l'emporte  un  culte  fanatique? 
Les  femmes!...  Risquer  tout,  voila  leur  politique. 
Die  est  loin,  par  bonheur-,  je  respire.  Elle  ici! 
Je  craindrais  pour  ses  jours  et  pour  les  miens  aussi. 
Que  ne  tenterait  pas  la  ferveur  de  son  zèle? 
Mon  Dieu!  du  dévouement,  j'en  prouverai  comme  elle, 
I  lus  encore  au  besoin ,  mais  en  homme  sensé  : 
l*eu  d'abord  ^  et  beaucoup ,  quand  tout  sera  passé. 

(Apercevant  lady  StrafTord  qui  entre.) 

Vous!...  Se  peut-il?  Qui,  vous!  lady  Strafford  à  Londre! 


SCENE  IV. 
LORD  DERBY,  LADY  STRAFFORD. 

LADY   STRAFFORD. 

J'ai  voulu  VOUS  surprendre  au  lieu  de  vous  répondre. 

LORD   DERBY. 

Mettre  les  pieds  ici  dans  un  pareil  moment! 

LADY   STRAFFORD. 

Pour  revoir  Edouard  avant  Tévénement. 
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LORD   DERBY. 

Edouard  !  près  de  lui  votre  amour  vous  rapi>elle  ? 

LADY   STRAFFORD. 

Ma  cause,  et  mon  amour  avec  elle  ou  plus  qu'elle  ; 
Qu'importe!  Cet  amour  n'est-il  pas  mérité? 
Je  l'aime  avec  excès,  je  l'aime  avec  fierté  : 
Il  sera  le  héros  de  ma  grande  entreprise-, 
Il  va  l'être. 

LORD   DERBY. 

Ainsi  donc  nous  touchons  k  la  crise  .^ 

LADY  STRAFFORD. 

Oui,  je  viens  aux  Brunswick  porter  le  coup  fatal , 
Et  choisis  votre  hôtel  pour  quartier  général. 

LORD   DERBY. 

Comment? 

LADY   STRAFFORD. 

De  m'embrasser  me  ferez-vous  la  grâce? 
On  conspire,  cher  oncle,  et  pourtant  on  s'embrasse. 

LORD   DERBY. 

Mais  tout  Londre  aujourd'hui  se  rassemble  chez  moi  ^ 
Puis-je  vous  y  cacher.^ 

LADY   STRAFFORD. 

M'y  cacher!  Et  pourquoi.^ 

LORD   DERBY. 

Si  pour  lady  Montrose  on  vient  h  vous  connaître!... 

LADY  STRAFFORD. 

De  garder  mon  secret  n'éies-vous  pas  le  maître.^ 

LORD  DERBY. 

Vous  n'avez  pas  dessein  de  paraître  a«  salon  ? 

LADY  STRAFPOftD. 

J'en  ferai  les  homMirs,  si  vous  le  trouvez  bon. 


ACTE  11,  SCÈNE  IV.  o9 

LORD  DERBY. 

Cest  par  trop  fort! 

LADY  STRAFFORD. 

Pour  moi  votre  amitié  s'alarme  : 
Mais  de  quoi  donc?  J'arrive,  et  mon  retour  vous  charme  ; 
C^est  naturel  :  h  tous  vous  l'apprenez  ce  soir; 
Rien  de  plus  naturel  alors  que  de  me  voir. 
J'entre;  un  cercle  m'entoure,  et  l'on  me  complimente; 
C'est  encor  naturel  :  heureuse,  on  est  charmante; 
Et  naturellement  je  le  deviens  ici. 
Quoi  de  plus  naturel,  milord,  que  tout  ceci. 

LORD  DERBY. 

Je  suis  émerveillé  d'une  telle  assurance. 

LADY  STRAFFORD. 

Soyez,  en  m'éeoutant,  radieux  d'espérance  : 
Victoire  2i  nos  drapeaux  ! 

LORD  DERBY. 

Plus  bas! 

LADY  STRAFFORD. 

Victoire  à  lui! 
A  moi-même! 

LORD  DERBY. 

Plus  bas! 

LADY  STRAFPORD. 

Les  femmes  aujourd'hui 
Sous  Tarmure,  en  champ  clos,  ne  se  hasardent  guère; 
Mais  elles  font  encor  le  destin  d'une  guerre. 
Des  Campbell,  des  Ivor  j'ai  réchauffé  les  cœurs  ; 
Et  c'était  vaincre  aussi  que  les  rendre  vainqueurs. 
Leurs  clans  ont  triomphé  sous  le  lambeau  de  soie 
Qui,  brodé  par  mes  mains,  dans  nos  rangs  se  déploie  : 


60  LA  N)PLLAI\nÉ. 

Perth  a  reçu  son  maître,  Edimbourg  à  genoux 
Vient  de  le  proclamer^  chaque  jour  devant  nous 
A  vu  fuir  une  armée,  ou  tomber  une  ville. 
Et  nos  couleurs  bientôt  flotteront  sur  Carlile. 

LORD  DERBY. 

Sur  Carlile! 

LADY  STRAFFORD. 

Yoilii  ce  que  nous  avons  fait. 
Et  vous,  de  tant  d'exploits  spectateur  satisfait , 
Poursuivant  sans  danger  votre  douce  chimère , 
Vous  travaillez  toujours  à  devenir  lord-maire? 

LORD  DERBY. 

J'ai  mon  but. 

LADY  STRAFFORD. 

Vous  voulez,  le  plat  d'argent  en  main , 
Ofl*rir  les  clés  de  Londre  au  nouveau  souverain. 

LORD  DERBY. 

Lorsqu'avec  ce  présent  il  me  verra  paraître, 
C'est  une  attention  qu'il  voudra  reconnaître; 
Mais  j'y  veux  arriver  légalement. 

LADY  STRAFFORD. 

Très-bien  ! 
Nous  ferons  mieux. 

LORD  DERBY. 

Quoi  donc? 

LADY  STRAFFORD. 

Presque  rien. 

LORD  DERBY. 

Encor  ? 

LADY  STRAFFORD. 

Rien 
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LORJD  DERBT. 

Expliquez  ce  qu'au  fond  votre  esprit  se  propose, 

Car  rien  dans  votre  bouche  est  toujours  quelque  chose. 

LADY  STRAFFORD. 

Vous  le  saurez  bientôt.  Pariez*moi  d'Edouard , 
Ce  soir  nous  le  verrons? 

LORD  DERBT. 

Toujours  lui! 

LADY  STRAFFORD. 

Ce  regard, 
Qui  pénétrait  mon  cœur,  me  redira  qu'il  m'aime. 
Pendant  ma  longue  absence  il  est  resté  le  même; 
Mais  non ,  de  ma  tendresse  il  est  plus  digne  encor. 
Que  son  jeune  talent  a  pris  un  noble  essor! 
Celui  de  Taigle;  il  vole,  il  plane  dans  les  nues. 
Lui  seul  peut  devant  nous  ouvrir  les  avenues. 
Le  maître  généreux,  qu'il  sert  sans  le  savoir, 
De  l'élever  bien  haut  m'a  donné  le  pouvoir. 

LORD  DERBY. 

Il  ne  m'en  a  pas  moins  refusé  son  suiïrage, 
Et  l'on  vote  demain. 

LADT  STRAFFORD. 

Que  milord  nous  ménage 
Un  moment  d'entretien... 

LORD  DERBY. 

Dans  ce  salon  .^ 

LADY  STRAFFORD. 

Je  crois 
Pouvoir  k  son  parti  conquérir  cette  voix. 
Je  veux  plus  :  ce  Mortins,  son  influence  est  grande, 
N'est-il  pas  important  qu'avec  lui  je  m'entende? 
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11  est  reçu  chez  vous?... 

LORD  DERBY,  à  part. 

Sib  s'entendent  tous  deux. 
Je  suis  sur  un  volcan. 

LADT  STRàFPORD. 

Souvent? 

LORD  DERBT. 

Non. 

LADY  STRAFFORD. 

Cest  iSlcheux. 

LORD  DERBY. 

Mais,  s'il  vient  par  hasard,  restez  impénétrable  f 
H  a  de  notre  cause  une  horreur  effroyable. 

LADY  STRAFFORD. 

Mes  agents... 

LORD   DERBY,  eiTrayé. 

Vos  agents? 

LADY  STRAFFORD. 

J'en  ai  partout. 

LORD  DERBY. 

Gomment?.. 

LADY  STRAFFORD. 

Chez  vous ,  milord  ^  et  tous  le  jujgeaient  autrement. 
J'avais  compté  sur  lui  pour  une  bagatelle. 

LORD  DERBY. 

Ce  rien  dont  vous  parliez? 

LADY  STRAFFORD. 

La  circonstance  est  teHe, 
Qu'un  petit  choc  de  peuple ,  entre  nous  concerté , 
Les  armes  à  la  main ,  aurait  tout  culbuté. 
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LORD  DERBY. 

Savez-vons ,  mibdy ,  qu'il  y  va  de  la  lêle 
Pour  vous  ? 

LADY  STRAFPORD. 

Bon! 

LORD  DERBY. 

Pourmoi-inême? 

LADY  STRAFPORD ,  tranquMencttt. 

Et  cela  VOUS  arrête? 

LORD  DERBY. 

Tout  court,  et  doit,  je  crois ,  m'airêter  en  effet. 

LADY  STRAFPORD. 

Eh  bien  !  c'est  une  idée  ^  laquelle  on  se  fait  -, 

Je  dirai  mieux ,  on  Taime  :  elle  émeut.  Je  conspire  ! . . . 

Ce  grand  mot  vous  rattache  aux  destins  d'un  empire. 

On  a,  comme  Edouard,  sa  popularité  : 

Ce  qu'on  fait  sera  su ,  ce  qu'on  dit  répété  ; 

Tout  semble  k  vos  regards  réflédiir  votre  gloire, 

Et,  coDune  dans  sa  glace ,  on  se  voit  dans  l'histoire. 

Je  m'y  voyais ,  quand ,  seule  et  mardiant  au  hasard , 

3'errais  parmi  les  clans,  sous  le  plaid  montagnard  ; 

Quand  Téceme  d'un  lac  me  fouettait  le  visage, 

Lorsqu'aux  rochers  d' Athol  je  m'ouvrais  un  passage , 

Sur  la  bruyère  humide  k  minuit  m'égarant , 

Mouillant  mes  pauvres  pieds  dans  les  flots  du  torrent; 

Mais  aussi  calme  alors  que  sous  l'habit  de  fête 

Où  j'animais  un  bal  après  une  conquête , 

El,  le  front  ceint  de  fleurs,  je  portais  dans  mes  yeux 

De  nos  derniers  exploits  l'éclat  victorieux. 

^ie  étrange,  milord,  mais  libre,  aventureuse. 

Où  des  malheurs  qu'on  souffre  on  se  sent  presque  heureuse, 


r 
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Où,  le  malin  jamais  ne  répondant  du  soir, 

Chaque  heure  a  son  danger,  chaque  instant  son  espoir! 

Rêve  où  le  cœur  s'exalte,  où  la  têie  fermente! 

Un  vague  enivrement  qui  chalrme  et  qui  tourmente. 

Je  ne  sais  quel  attrait  plus  doux  que  le  repos . 

Ardent  comme  Tamour,  se  mêle  à  ce  chaos 

De  sentiments  confus,  d'émotions  rapides; 

Et  c'est  la  volupté  des  âmes  intrépides. 

LORD   DERBY. 

Ne  vous  y  fiez  pas  :  c'est  le  plaisir  des  fous  -, 

Et  j'y  cours,  croyez-moi,  moins  de  danger  que  vous. 

Quand  les  femmes  ainsi  tranchent  de  l'héroïque, 

Leur  sexe  les  renie,  et  le  nôtre  se  pique. 

Se  venge  ;  et  si  leurs  jours  échappent  au  bourreau , 

Leur  réputation  reste  sur  le  carreau. 

LADY   STRAFFORD. 

La  mienne  peut,  milord,  braver  la  calomnie, 
J'y  veille  de  trop  près  pour  qu'elle  en  soit  ternie; 
Je  mourrai  sans  la  perdre,  ou  plutôt  je  vaincrai. 
C'est  le  bien  d'Edouard,  jugez  s'il  m'est  sacré! 
Mais  je  vous  quitte,  adieu!  j'ai  ma  toilette  à  faire; 
Car,  même  en  conspirant,  une  femme  doit  plaire. 

SCENE  V. 

LORD  DERBY,    puis  UN   DOMESTIQUE. 
LORD   DERBY. 

Conspirer!  conspirer!  Elle  aime  ce  mot-lk. 

UN   DOMESTIQUE,  annonçant. 

iVlonsieur  Morlins! 


ACTE  II,  SCENE  Vl.  C5 

LORD   DERBY. 

A  Vautre!  Au  poiot  où  me  voila , 
Si  le  pied  perle  ^  faux  un  gouffre  vous  dévore, 
Et  Ton  roule  déjà  qu'on  croit  marcher  encore. 
Tenons-nous  bien. 


SCENE  VL 
LORD  DERBY,  MORTINS. 

MORTINS. 

J'arrive,  et  le  premier  de  lous, 
Vous  le  voyez,  milord. 

LORD  DERBY. 

Que  c'est  aimable  à  vous! 
Passons  dans  les  salons. 

MORTINS. 

Pour  notre  conférence, 
Veuillez  \k  celui-ci  donner  la  préférence  ^ 
11  est  plus  retiré. 

LORD   DERBY. 

Du  mystère!  A  quoi  bon? 

MORTINS. 

Afin  d'aller  au  but. 

LORD   DERBY. 

Mais  h  quel  but? 

MORTINS. 

Pardon  ! 
N'en  aviez-vous  pas  un  en  m'invilant? 
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LOQD   DERBT. 

Sans  doute  : 
Le  plaisir  de  vous  Toir. 

MORTINS. 

Pas  d'autre? 

LORD   DERBY. 

Moi! 

MORTINS. 

J'écoute. 

LORD  DERBT. 

J'attends. 

MORTINS. 

Vous  répugnez  ^  faire  un  premier  pas^ 
Je  vous  l'épargnerai. 

LORD   DERBT. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

MORTINS. 

En  étes-vous  bien  sûr?...  Vous  aimez  la  patrie? 

LORD   DERBT. 

Comme  vous. 

MORTINS. 

A  regret  vous  la  voyez  flétrie! 

LORD  DERBT. 

A  regret. 

MORTINS. 

Vous  feriez  tout  pour  changer  son  sort? 

LORD   DERBT,  Tivement. 

Légalement,  monsieur! 

MORTINS. 

Légalement,  milord. 
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LOQD   DERBY. 

Renfermé  dans  la  loi ,  j'y  reste. 

MORTINS. 

Moi,  de  même-, 
L'intérêt  du  pays  étant  la  loi  suprême. 
Ne  le  pensez-vous  pas? 

LORD   DERBY. 

Bien  des  gens  Tont  pensé. 

MORTINS. 

Or,  dans  cet  intérêt  vous  voulez  le  passé... 

LORD   DERBY,  vivement. 

Monsieur! 

MORTINS. 

Moi,  Tavenir  :  donc  le  présent  nous  gêne. 

LORD   DERBY. 

Il  offre  des  abus. 

MORTINS. 

Que  je  hais. 

LORD   DERBY. 

Qui  font  peine. 

MORTIVS. 

Nos  droits  fmd^  aux  pied^. 

LOUP  WWÏ. 

Je  pleure  sur  nos  droits. 
MOftTnrs. 
Les  iMNDines  qo'oD  estime  éloignés  des  emplois. 

LORD  DERBY. 

Ils  le  sont. 

MORTINS. 

Vous,  milord. 

5. 
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LORD   DERBY. 

Vous,  plutôt. 

MORTINS. 

Je  m'efface. 

LORD   DERBT. 


Et  moi  donc! 


MORTINS. 

J'en  conclus  que,  pour  tout  mettre  en  place, 
Il  faut  déplacer  tout. 

LORD   DERBY. 

Funeste  vérité! 
Mais  sans  sortir  pourtant  de  la  légalité. 

MORims. 
Cest  pour  arriver  1^  qu'en  toute  confiance 
Je  viens  vous  proposer  un  traité  d'alliance. 

LORD   DERBY. 

Vous  riez? 

MORTINS. 

Non. 

LORD   DERBY. 

Si  fait. 

MORTINS. 

Rien  n'est  plus  sérieux. 

LORD  DERBY. 

Vous  m'honorez  beaucoup. 

MORTINS. 

Je  veux  VOUS  servir  mieux» 

LORD  DERBY. 

En  quoi  donc,  s'il  vous  plait? 

MORTINS. 

En  VOUS  faisant  lord-maire 
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LORD  DERBT. 

Vous,  monsieiir! 

MORTraS. 

Moi,  milord. 

LORD   DERBT. 

Comment? 

MORTmS. 

Cest  mon  affaire. 

LORD  DERBY. 

Je  m'abandonne  à  vous. 

MORTINS. 

Mais  entendons-nous  bien  : 
Au  temps  où  nous  vivons  on  ne  fait  rien  pour  rien. 

LORD  DERBT. 

Comme  dans  tous  les  temps. 

MORTINS. 

La  Cité,  par  exemple, 
Devient  votre  royaume. 

LORD  DERBT» 

Et  j'en  veux  faire  un  temple 
Où  réside  la  loi. 

MORTINS. 

Sœur  de  la  liberté. 

LORD  DERBT. 

Sœur  jumelle. 

MORTINS. 

J'admets  que  dans  votre  Qté, 
Un  jour  d'élection,  au  cortège  funèbre 
D'un  amiral,  d'un  lord,  d'un  orateur  célèbre. 
Que  sais-je?  de  Névil... 
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LORD   DERBY. 

J'y  serai. 

MORTINS. 

Comme  nous-, 
Et  tout  homme  de  cœur  y  doit  être  avec  vous. 
J'admets  que  pour  Névil  Tenthousiasme  éclate  : 
L'excès  en  est  permis  quand  c'est  la  mort  qu'on  flatte. 

LORD   DERBY. 

La  vertu. 

MORTINS. 

Le  lord-maire  y  verrait-il  du  mal  ? 

LORD   DERBY. 

Monsieur,  l'enthousiasme  est  légal. 

MORTINS. 

Très-légal. 
L'est-il  que  la  Cité,  livrée  au  ministère, 
Reçoive  dans  son  sein  la  force  militaire? 
Je  ne  le  pense  pas^  et  vous,  milord? 

LORD   DERBY. 

Ni  moi. 

MORTINS. 

Le  bâton  du  constable  est  l'arme  de  la  loi. 

LORD   DERBY. 

Dans  presque  tous  les  cas. 

MORTINS. 

Dans  celui-ci. 

LORD  DERBY. 

C'est  juste. 
Mais  alors  vous  craignez  qu'à  cette  fête  auguste. 
Où  Londre  en  deuil  honore  un  si  grand  citoyen , 
Un  trouble  sérieux... 


ACTE  il,  SCÈNE  VI.  7i 

Ohl  moi,  je  ne  cnins  rien. 

LOU  MUT. 

Non!  Vous  croyez?... 

MOftTlSft. 

Je  che  on  exenqpie  enire  miik. 

LOEB  BSUT. 

Mais  probable? 

HORTINS. 

Possible  :  ainsi  ce  TÎeil  asile 
Des  Tranchises  de  Londre,  il  restera  sacré. 

LORD  DERBY. 

Je  voudrais  réfléchir. 

MORTINS. 

Soit;  je  réfléchirai 
Avant  d'agir  pour  vous. 

LORD   DERBT»  Tivemeat. 

Névil  est  nHHi  idole. 

MORTinS. 

Ah! 

LOMI  DBRBT. 

Cest  un  dieu  pour  moi. 

■ORTBIB. 

J'ai  donc  votre  parole? 

LORD  DERBT. 

Engagement  secret  qui  reste  entre  nous  devx? 

MORTIRS. 

Cest  dans  l'ordre. 

LORD   DERBY,  bM.enluiprésenUiitlaiiiàiB. 


MORTIRS,  loi  donnant  U 


Même  but? 
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LORD   DERBY. 

Mêmes  vceox. 

MORTINS. 

Cause  commune? 

LORD  DERBY. 

En  tout.  Silence  k  tonte  épreuve! 

MORTINS. 

Je  resterai  muet. 

LORD  DERBY. 

Il  m'en  faut  une  preuve  : 
Pas  un  mot  k  ma  nièce! 

MORTINS. 

Eh  quoi!  lady  Strafford... 

LORD   DERBY. 

Est  ici;  mais  sachez  qu'elle  hait  k  la  mort  ^ 

Tous  vos  amis. 

MORTINS. 

Et  moi? 

LORD  DERBY. 

La  haine  politique 
N'a  rien  de  personnel. 

MORTINS. 

N'importe,  je  me  pique; 
Et  si  milord,  ce  soir,  veut  bien  me  présenter, 
J'espère  en  lui  parlant... 

LORD   DERBY. 

Ce  serait  tout  gâter, 
Tout  perdre! 

MORTINS. 

Je  me  rends;  mais  l'affaire  est  conclue; 
Du  titre  de  lord-maire,  ici,  je  vous  salue. 
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LORD  DERBT. 

MORTDCS. 

(Apart.) 

Comptez  sur  moi.  Le  lord-maire  ira  loin, 
Oa  je  le  Inriserai. 

LORD  DERBT. 

Je  VOUS  prends  k  témoin 
Que  j'accepte  sans  crainte  un  poste  difficile. 

(Apart.) 

Je  n^entre  en  fonction  que  si  tout  est  tranquille. 

MORTINS. 

Ces!  noble  k  vous. 

LORD   DERBT. 

Silence!  on  vient. 


SCENE  VII. 

LES  PRÉCÉDENTS  y  CAVERLY. 
CAVERLT. 

Sui»-je  indiscrel? 

LORD   DERBY. 

11  faudrait  entre  nous  supposer  un  secret! 

CAVERLT. 

Non  ;  qui  donc  aujourd'hui  prend  souci  de  se  taire? 
Je  suis  bien ,  quant  k  moi ,  revenu  du  mystère  : 
Londre  en  une  heure  ou  deux  sait  ce  qu'on  dit  tout  haut, 
Et  ce  qu'on  dit  tout  bas  se  sait  un  peu  plus  tôt. 

MORTINS. 

Vraiment? 
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CÀVERLY. 

On  peut  citer  des  traités  d'adliance, 
Qui,  signés  sans  témoins,  étaient  publics  d'avance  : 
J'en  connais  un. 

LORD   DERBY. 

Quel  bruit! 

MORTINS. 

Ce  murmure  flatteur 
Mous  annonce  Edouard. 

CAVERLY. 

Oui,  le  triomphateur. 

LORD   DERBY. 

Allons  le  recevoir. 

CAVERLY. 

lia  fait  bon  voyage; 
Tant  mieux!  je  crains  toujours  qu'un  si  noble  attelage 
N'accroche,  en  les  traînant,  nos  popularités  : 
J'ai  vu  mourir  ainsi  tant  d'immortalités! 

MORTINS. 

La  sienne  survivra. 

CAVERLY. 

Saluez  donc  la  sienne; 
Car  le  voici  ! 

SCENE  Vin. 

LES   PRÉCÉDENTS,   ÉTOUARD. 
EDOUARD. 

Milord,  il  faut  que  j'en  convienne, 
Je  me  suis  d'avec  vous  séparé  brusquement. 
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LORD  DERBY. 

Que  poirviex-?oi]S,  Lindsey,  contre  un  enlèvement? 

GAYERLY. 

Rejoignon&-nous  h  fonle?  k  le  voir  elle  aspire. 

EDOUARD,  à  part. 

Où  donc  est  Julia? 

LORD   DERBY. 

Permettez  qu'il  respire. 

MORTINS. 

Lui,  fléchir  sous  le  poids  des  lauriers  qu'il  obtient! 
En  fût-on  surchargé,  ce  Tardeau  vous  soutient. 

LORD  DERBY. 

Mais  songez  que  ce  soir  la  chambre  le  rappelle. 

(Bas  i  Edouard.) 

Restez  dai^  ce  saton. 

EDOUARD,  de  même. 

Moi? 

CAVERLV. 

Sa  thèse  est  si  belle , 
Qae  sans  se  préparer  il  nous  sera  fatal. 

MORTINS. 

C'est  qu'il  est  convaincu  que  vous  gouvernez  mal. 

caverly. 
Et  je  ne  suis  pas,  moi,  convaincu  du  contraire  ; 
Mais,  si  le  cabinet  ^ccombe  dans  Taffiiire, 
Je  ne  sais,  ma  foi,  plus  où  diable  nous  irons. 

MORTIMS. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire  :  Où  nous  vous  conduirons. 

EDOUARD,  en  mariant. 

Pas  plus  loin. 
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CAVERLT. 

Justement,  c'est  k  quoi  je  m'oppose. 

LORD  DERBT. 

Tandis  qu'il  se  remet  de  son  apothéose. 
Veuillez  me  suivre. 

MORTINS. 

Un  mot  avant  de  le  quitter!... 

LORD   DERBY  ,  qal  le  prend  par  le  bras. 

Non  pas;  k  mes  amis  je  veux  vous  présenter  : 
J'y  mets  ma  gloire. 

CAVERLT. 

Allez  :  il  faut  qu'il  me  raconte 
Son  voyage. 

LORD  DERBT,  Pentratatiit. 

Plus  tard  il  vous  en  rendra  compte. 
Ma  revanche! 

CAVERLT. 

A  l'instant-,  et  nous  joûrons  gros  jeu. 

MORTINS,  en  sortant,  à  Caverly. 

C'est  une  émotion  :  vous  en  avez  si  peu  ! 


SCENE  IX. 

EDOUARD,  poil  LADT  STRAFFORD. 

EDOUARD  ,  qui  tombe  dans  un  faateaU. 

D'honneur  je  suis  brisé!  Pour  comble  d'infortune, 
Jamais  ovation  ne  fut  plus  importune  : 
Je  sais  qu'elle  m'attend,  et  je  cours  la  revoir; 
On  me  saisit;  je  roule,  et  dans  mon  désespoir, 
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Sans  que  j'ose  arrêter  la  prison  qui  m'emporte, 
On  me  Tait  par  trois  fois  passer  devant  sa  porte! 
Mais  que  m'a  dit  milord?  que  je  reste;  et  pourquoi? 
Veut-il  m'entrctenir  ?  Non ,  Julia ,  c'est  toi , 
Toi  seule;  et,  je  le  sens  au  trouble  de  mon  âme, 
Ces  travaux  où  Torgueil  trouve  un  plaisir  de  flamme, 
Leur  charme  inspirateur,  leurs  succès  palpitants. 
Le  cèdent  en  ivresse  k  de  si  doux  instants. 

L  ADT  ST&AFFORD ,  qui  est  sortie  en  grande  parare  de  son  appartement ,  et 
qai  est  Tenue  pas  à  pas,  pendant  ces  derniers  vers,  s'appayer  sur  le  faateuil  de 
Undaey. 

Edouard,  est-ee  vrai? 

EDOUARD,  qniselèTe. 

Vous!  c'est  bien  vous! 

LADY   STRAFFORD. 

Oui,  celle 
Qu'autrefois  vous  aimiez. 

EDOUARD. 

Que  je  revois  plus  belle, 
Que  j'aime  plus  encor,  que  je  préfère  à  tout, 
Dont  Tardent  souvenir  me  poursuivait  partout. 

LADY  STRAFFORD. 

Le  vôtre  de  mes  jours  a  seul  rempli  le  vide. 
Du  bruit  de  vos  succès  combien  j'étais  avide! 
Que  n'aurais-je  donné  pour  en  être  témoin, 
Pour  applaudir  celui  que  j'admirais  de  loin , 
Exciter  son  ardeur,  Tenflammer,  et  me  dire  : 
II  doit  à  mon  amour  un  peu  de  son  empire! 

EDOUARD. 

Pourquoi  donc  ce  retour  si  long-temps  différé. 
Ce  silence  mortel  qui  m'a  désespéré, 
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Et  qui,  mêlant  le  doute  aux  ennuis  de  Tabsence, 
M'a  presque  laissé  croire  à  votre  indifférence? 

LADT  STRAFFORD. 

Je  ferai  cet  aven,  je  vous  le  jure;  mais... 

EDOUARD. 

Parlez. 

LADY   STRAFFORD. 

Vous  Tatiendrez,  sans  m'y  forcer  jamais. 

EDOUARD. 

Vous  jouer  de  ce  cœur  dont  vous  êtes  maîtresse , 
N'est-ce  pas  abuser  de  sa  folle  tendresse  ; 
Et,  fût-il  à  vos  yeux  digne  de  châtiment, 
Ne  le  traitez-vous  pas  trop  rigoureusement? 

LADY   STRAFFORD. 

Mais  j'ai  lieu  d'être  aussi  quelque  peu  mécontente; 
N'avez-vous  pas  tantôt  bien  trompé  mon  attente.^ 

EDOUARD. 

Le  peuple  m'entraînait*,  comment  le  gouverner? 
A  notre  rendez-vous  fallait-il  l'amener? 

LADY   STRAFFORD. 

Non ,  le  peuple  est  un  tiers  qui  gêne  un  tête-ii-tête; 
Il  est  beau  cependant  d'avoir  fait  sa  conquête. 

EDOUARD. 

Vos  vœux  sont  donc  comblés  :  de  vous  vient  mon  pouvoir 

Contre  ceux  qu'avec  lui  je  combats  par  devoir; 

Vous  mettez  dans  ma  voix  cet  accent  d'honnête  honim^ 

Qui  fait  pâlir  leur  front  avant  que  je  les  nomme; 

Dans  mes  yeux  ces  éclairs  d'un  courroux  gén^eux, 

Dans  ma  parole  enfin  cet  ascendant  sur  eux,  - 

Qui  de  nos  libertés  décident  la  victoire  : 

Vous  êtes  mon  talent,  mon  bonheur  et  ma  gloire. 
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LADY   STRAFPORD. 

Si  je  suis  tout  cela ,  je  n'ai  qu'à  demander 
Pour  obtenir? 

EDOUARD. 

J'altends;  vous  pouvez  commander. 

LADY   STRAFFORD. 

Que  mon  oncle  par  vous  sur  ses  rivaux  l'emporte. 

EDOUARD,  après  une  pause. 

Je  ne  puis  rien  pour  lui. 

LADY   STRAFFORD. 

Le  vœu  public  le  porte. 

EDOUARD. 

Noos  pensons,  par  malheur,  tous  deux  différemment, 
Et  ce  serait  voter  contre  mon  sentiment. 

LADY  STRAFFORD. 

Consentez. 

EDOUARD. 

J'ai  promis. 

LADY   STRAFFORD. 

A  qui  donc  ? 

EDOUARD. 

Le  temps  vole  : 
A  mes  devoirs  bientôt  il  faut  que  je  m'immole. 
Avant  que  mon  bonheur  ne  soit  qu'un  souvenir, 
Fixez  le  lieu ,  le  jour  qui  doit  nous  réunir. 
Demain,  dans  cette  terre  où  j'aimai,  jeune  encore, 
Et  presque  k  mon  insu ,  ce  qu'aujourd'hui  j'adore , 
Mon  vieux  père  me  fêle,  et  milord  y  viendra; 
Vous  l'y  suivrez? 

LADY   STRAFPORD. 

Sans  moi  milord  vous  fêtera. 
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EDOUARD. 

Se  peut-il? 

LADY  8TRAFF0RD. 

Gomme  vous,  j'ai  promis. 

EDOUARD. 

Votre  absence 
Viendrait-elle  attrister  le  jour  de  ma  naissance.? 

LADT  STRAFFORD. 

Vous  y  penseriez  peu-,  car  un  grand  citoyen 
Quand  il  a  bien  voté  ne  s'attriste  de  rien. 
Mais  qui  donc  nommez-vous? 

EDOUARD. 

Nelbroun. 

LADT  STRAFFORD. 

Lui,  qu'on  déiesle! 

EDOUARD. 

Injustement. 

LADY  STRAFFORD. 

Ce  choix  n'en  est  pas  moins  funeste. 
L'impopularité  qui  s'attache  k  son  nom. 
Vous  la  partagerez,  vous,  mon  orgueil;  oh!  non. 
Non,  quand  l'opinion  de  palmes  vous  couronne. 
Vous  ne  pouvez  vouloir  qu'elle  vous  abandonne. 

EDOUARD. 

Si  pour  vous  obéir  il  faut  subir  sa  loi , 
C'est  elle,  milady,  que  vous  aimez  en  moi. 

LADY  STRAFFORD. 

Ah!  je  n'aime  que  vous,  mais  vous  irréprochable. 
Vous  admiré  de  ceux  que  votre  force  accable, 
Vous,  entraînant  les  cœurs,  maîtrisant  les  esprits, 
Au  faite  du  pouvoir,  vous,  porté  par  les  cris 
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THOMAS  GOFF. 

Je  Yenais  demander  le  mot  d'ordre  ^  mon  chef  : 
Qui  portons-nous? 

LADY  STRAFFORB. 

Milord. 

EDOUARD,  à  Thomas  Goff. 

Cette  grave  matière 
Doit  se  traiter  ailleurs. 

LORD  DERBT. 

Indépendance  entière! 
Ma  nièce,  gardez-vous  d'influencer  son  choix. 

THOMAS  GOFF. 

Rien  que  pour  ce  mot-lk  vous  méritez  sa  voix. 
J'ai  péroré  pour  vous. 

LORD  DERBY. 

Je  vous  en  remercie. 

THOMAS  GOFF. 

Il  a  tourné  le  dos  k  Taristocratie, 
Ai-je  dit. 

LADY  STRAFFORD. 

Beau  début! 

THOMAS  GOFF. 

Au  titre,  au  rang  qu'il  a, 
il  ne  tient  pas  du  tout. 

LADY  STBAFFORD. 

Qui  donc  tient  k  cela  ? 

THOMAS  GOFF. 

Préjugé!  selon  lui. 

EDOUARD. 

Vous  allez  loin. 
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LORD  DERBY. 

Fantôme! 

LADY  STRAFFORD. 

Un  riche  commerçaDt  vaut  un  pair  du  royaume. 

THOMAS  GOFF. 

Que  pour  une  lady  vous  parlez  dignement! 
Si  les  femmes  jamais  entrent  au  parlement... 

LADY  STRAFFORD. 

Sur  tous  les  candidats  j'aurai  la  préférence? 

THOMAS  GOFF. 

Oui  y  quand  mistriss  Nelbroun  vous  ferait  concurrence. 
Pour  son  très-cher  mari  qu'on  oppose  k  milord, 
Je  ne  veux  pas  de  lui. 

LORD  DERBY. 

J  ele  plains. 

LADY  STRAFFORD. 

S'il  a  tort 
Aux  yeux  de  monsieur  Goff ,  je  doute  qu'on  le  nomme. 

THOMAS  GOFF. 

Qui  donc  le  nommerait  ?  il  est  mort,  le  pauvre  homme  ! 

EDOUARD. 

Mort! 

THOMAS  GOFF. 

Ck)mme  candidat  :  je  ne  l'ai  pas  tué, 
Mais  en  chœur,  grâce  k  moi,  je  veux  qu'il  soit  hué... 

EDOUARD. 

Qu'avez-vous  fait? 

THOMAS  GOFF. 

Honni. 

EDOUARD. 

Quoi!  monsieur... 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  81 

D'un  grand  peuple  opprimé  que  voire  voix  délivre. 
Pardonnez,  mon  ami ,  cette  gloire  m'enivre^ 
Je  Taime;  elle  a  pour  moi  d'ineffables  attraits  : 
Mais  cette  gloire  enfin,  c'est  vous*,  je  ne  saurais 
La  détacher  de  vous,  ni  vous  séparer  d'elle, 
Et  même  en  Tadorant  je  vous  reste  fidèle. 

EDOUARD. 

Qaels  regards,  Julia,  quels  accents  enchanteurs! 
Si  la  chambre  comptait  de  pareils  orateurs , 
Contre  leur  ascendant  qui  pourrait  se  défendre? 
U  Taudrait  leur  céder  ou  ne  pas  les  entendre. 

LADY  STRAFFORD. 

Aussi  TOUS  céderez.  Ah!  cédez  :  savez-vous 
Quel  poids  Topinion  peut  donner  à  vos  coups , 
Et,  quand  vous  me  parlez  de  la  heurter  en  Tace , 
Ce  que  peut  avec  elle  accomplir  votre  audace? 
J'ai  mis  sur  vous  Tespoir  d'un  si  noble  dessein  ! 

EDOUARD. 

Vous,  Julia! 

LADY  STRAFFORD. 

D'orgueil  il  Tait  battre  mon  sein  : 
Qu'il  est  beau,  qu'il  est  grand!  Edouard,  quel  théâtre 
11  ouvre  à  ce  talent  dont  je  suis  idolâtre  ! 
Notre  union  peut-être  en  dépend. 

EDOUARD. 

Achevez. 

LADY  STRAFFORD. 

Eh  bien!  donc... 
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SCENE  X. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LORD  DERBY,  THOMAS  GOFF. 

THOMAS  GOFF  ,  en  dehors ,  à  lord  Derby. 

Toul  à  vous,  si  vous  me  le  Vcwxsn  ! 

(En  entrant.) 

Quand  j'ai  sa  qu'il  était  chez  Votre  Seigneurie, 
Je  me  suis  dit  :  Milord  estime  l'industrie, 
Son  salon  m'est  ouvert^  courons... 

(  Aperceront  Êdounrd.  ) 

Ah!  levoilii! 

EDOUARD,  à  part. 

Mais  il  s'attache  k  moi. 

LADT  STRAFFORD,  à  Edouard. 

Quel  est  ce  monsieur^lk? 

LORD  DERBT  ,  à  lady  Strafford  qui  s'incline  froidement. 

Monsieur  GofT,  milady,  puissant  capitaliste! 

(Bas.) 

Électeur  que  je  place  en  tête  de  ma  liste. 

LADY  STRAFFORD  ,  qui ,  tontes  les  fois  qu'elle  parle  à  Thomai  Golf,  jette  i 
Edouard  un  regard  ironique. 

GofT...  Pardonnez  :  ce  nom  me  reviei)t  maintenant; 
Il  a  passé  les  mers.  Goff  !...  Sur  le  continent 
n  n'est  bruit  que  de  vous ,  monsieur  Goff. 

EDOUARD ,  bas  à  lady  Strafford. 

Ah!  méchante! 

THOMAS  GOFF,  radieux. 

Le  continent  me  fait  un  honneur  qui  m'enchante. 

EDOUARD. 

Que  voulez-vous,  mon  cher?  De  grâce ,  soyez  bref. 
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vUnsaloB  à  la campiigne ,  chex  tir  Gilbert;  au  fo«d,  des  fcnéties  et  «m 
porte  ouvertes  qai  lainent  voù  uu  parc.) 


SCENE  L 

SIR  GILBERT,  EDOUARD. 

SIR  GILBERT. 

Moi  !  qa'en  toqs  revoyant  dans  mes  br^s  je  vous  sefrè  ! 
Non  ;  vous  m'avez  gâté  te  doux  anniversaire. 

EDOUARD. 

Croyez... 

SIR  GItBER*f . 

Derby  triomphe,  et  par  voiis! 

EDOUARD. 

Dans  un  choit, 
L'intérêt  politique  est  sur  nous  d'un  grand  poids. 

SIR  GILBERT. 

Cest  une  trahison. 

EDOUARD. 

Ah!.  , 
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SIR  GILBERT. 

L'excuse  k  la  mode, 
L'intérêt  politique,  est  ua  moyen  commode. 
Devant  moi  votre  honneur,  justement  timoré, 
Souvent  contre  Derby  sur  ce  mot  s'est  cabré  ; 
Et  le  voilk  votre  homme ,  et  ce  mot  est  le  vôtre. 
Vous  Taitesbien ,  monsieur,  de  n'en  pas  chercher  d'autre  -, 
Quand  on  le  dit  en  face  au  public  qui  le  croit. 
On  peut  à  point  Terme  soufDeter  le  bon  droit. 
Au  mérite,  aux  vertus  on  peut  faire  avanie 
En  jetant  k  Tintrigue  un  prix  qu'on  leur  dénie; 
Et  si  quelque  vieillard,  qui  vivait  dans  son  coin, 
De  ne  les  pas  trahir  sent  encor  le  besoin. 
Son  cœur  a  beau  saigner,  T intérêt  politique 
Pour  lui,  comme  pour  tous,  est  un  mot  sans  réplique. 

EDOUARD. 

Cette  excuse  pourtant  n'est  pas  hors  de  saison  : 

D'avoir  mille  vertus  Nelbroun  a  bien  raison; 

Mais  ses  vertus  ont  tort  de  heurter  tout  le  monde. 

On  peut,  en  honnête  homme,  k  son  siècle  qu'on  fronde 

Du  haut  de  son  dédain  dire  la  vérité. 

Sans  être  un  fanfaron  d'impopularité. 

Il  l'est  :  le  soutenir ,  c'était  faire  divorce 

Avec  ce  vœu  public  dont  j'emprunte  ma  force; 

Et  j'ai  sacrîGé,  j'en  gémis  comme  vous , 

Les  droits  sacrés  d'un  seul  aux  droits  plus  saints  de  tous. 

Mon  motif,  le  voilk;  sans  rougir  j'en  rends  compte  : 

Mais  ce  qui  sur  ma  joue  a  fait  monter  la  honte , 

Ce  qui  révolte  ici  mon  honneur  indigné. 

C'est  ce  mot  trahison,  que  j'aurais  dédaigné 

Dans  la  bouche  d'un  autre,  et  qui  me  désespère 
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THOMAS  GOFP. 

Dans  rornière 
Je  le  crois  emboarbé  de  si  rade  manière... 

EDOUARD. 

Cest  un  loyal  Anglais. 

THOMAS  GOFF. 

C'est  Tagenl  d'Harrington , 
Cest  son  ftme  damnée... 

EDOUARD. 

A  quoi  s'expose-t-on 
Lorsque  d^un  tel  ministre  on  soutient  le  système  ! 
Sans  pouvoir  le  servir  je  me  perdrai  moi-même. 

LADY  STRAFFORD. 

Et  Totre  cause  aussi. 

EDOUARD. 

C'est  trop  vrai! 

LADT  STRAFFORD. 

Quand  mes  yeux 
S'attendriront  demain  en  revoyant  ces  lieux 
Dont  mon  cœur  dans  l'exil  a  gardé  la  mémoire, 
Que  j'aie  k  vous  louer  d'une  double  victoire. 

EDOUARD. 

Vous  vous  dégagerez? 

LADY  STRAFFORD. 

Comme  vous  :  le  matin , 
Vous  aurez  pour  milord  fait  pencher  le  scrutin. 

EDOUARD. 

L'ai-jedit? 

LADY  STRAFFORD. 

Ce  bonheur  est  douteux,  mais  possible; 
Et  dans  une  autre  lutte  où ,  long-temps  invincible, 
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Vous  n'avez  de  rivaux  que  vos  succès  passés , 
No^  tyrans,  votre  voix  les  aura  terrassés. 

THOMAS  GOFF. 

Détruits. 

LADY  STRAFFORD. 

Brisez  un  joug  que  vous  devez  maudire , 
Triomphez  d'Harrington-,  j'oserai  tout  vous  dire. 

EDOUARD. 

Plein  du  feu  que  je  porte  au  combat  qui  m'attend , 
Puis-je  à  nos  Kbertés  faillir  en  vous  quittant? 
Pour  enflamme^  les  cœurs  dont  elles  vont  dépendre. 
Le  mien  dans  mes  discours  n'a  plus  qu'k  se  répandf e , 
Je  cours  vous  le  prouver. 

THOMAS  GOFF. 

Je  cours  de  mon  côté 
Me  prononcer  pour  vous  dans  notre  comité. 

LORD  DIERBT. 

Porté  par  monsieur  Goff,  je  puis  tout  me  promettre. 

LADT  STRAFFORD. 

Honneur  à  monsieur  GofT! 

THOMAS  GOFF,  à  lady  Straflbrd. 

Si  j'osais  me  permettre 
D'ofTnr  ma  main... 

LADY  STRAFFORD  ,  qui ,  en  Tacceptant ,  lance  lu  dernier  coup  d'œii 
4  Edouard. 

Appui  dont  je  fais  un  grand  cas, 
Monsieur  Goft  ! 

(Edouard  reste  un  moment  étonné  et  les  suit.  ) 
LORD  DERBY,  qui  les  regarde  sortir. 

Pour  monter  où  ne  descend-on  pas  ! 

FI^   Dt    UEIXIÈMK   ACTI^;. 


\ 
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EDOUARD. 

Je  VOUS  suis. 

(A  Mortins  qni  entre.) 

Attends-moi. 

MORTINS. 

Reviens. 


SCENE  IL 


MORTINS,  seul. 

Une  étincelle! 
Tout  s'enflamme.  Au  convoi  Toccasion  est  belle  ; 
QqMI  parle ,  que  par  lui  le  gant  leur  soit  jeté  : 
Alix  armes!  et  du  choc  jaillit  la  liberté. 
Le  fera-t-il?...  Du  moins  qu'il  écrive. 


SCENE  III. 

MORTINS,  EDOUARD. 

EDOUARD. 

Mon  père 
Me  fuit,  et  de  Neibroun  Téchec  le  désespère. 

MORTmd. 

Calme-toi. 

EDOUARD: 

J'ai  le  cœur  navré  de  ses  regrets. 
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MOHTINS. 

D'abord  sois  citoyen;  tu  seras  fils  après. 
Était-ce  le  moment  de  déserter  la  ville? 

EDOUARD. 

Te  voilà  furieux  pour  avoir  fait  un  mille! 

MORTINS. 

Trois. 

EDOUARD. 

Qu'est-ce  que  cela? 

MORTINS. 

Du  temps  perdu. 

EDOUARD. 

Quel  bruit, 
Pour  une  heure  qu'on  perd! 

MORTINS. 

Une  heure  porte  fruit; 
Une  heure  quelquefois  comme  un  siècle  est  féconde. 

EDOUARD. 

Au  fait! 

MORTINS. 

Nous  remportons. 

EDOUARD. 

Mais  Godwin  et  son  monde 
Marchaient  sous  ton  drapeau. 

MORTINS. 

Dis  plutôt  sous  le  tien. 

EDOUARD. 

C'est  un  mal. 

MORTINS. 

Rien  n'est  mal  pour  arriver  au  bien. 
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En  tombant  sur  mon  cceur  des  lèvres  de  mon  père. 

Sm  GILBERT. 

Hier,  avec  quel  feu,  quel  coarroux  véhément, 
Ne  TOUS  a-t-on  pas  va  tonner  an  parlement! 
Votre  succès  fat  grand ,  immense. 

EDOUARD. 

Il  voas  irrite? 

SlR  GILBERT. 

J'en  suis  plus  fier  qae  vous;  mais  contre  le  mérite , 
Les  services ,  Thonneur,  contre  un  choix  excellent, 
Pour  plaire  k  vos  amis,  tourner  votre  talent , 
Ces!  en  flétrir  Tosage.  Oui,  monsieur,  l'éloquence 
E&t  un  mal ,  quand  le  mal  en  est  la  conséquence  : 

Celoi-lk  fait  le  mal,  qui  prouve  éloquemment 

Que  la  raison  a  tort ,  que  la  vérité  ment; 

Et  dans  ce  député,  qu'k  sa  honte  on  renomme , 

J'admire  Torateur,  mais  je  méprise  Thoaune. 

EDOUARD. 

Sois-je  cet  homme  ? 

sm  GILBELT. 

Non;  si  vous  Tétiez!... 

EDOUARD. 

Alors, 
Veuillez  m'entendre! 

SlR  GILBERT. 

Adieu  ! 

EDOUARD. 

Modérez  ces  transports. 

SIR  GILBERT  ,  qui  s'est  rapproché  d'une  fenêtre. 

Que  voîs-je? 


90  LA  POPULARITÉ. 

ÉDOUAUD. 

Où  donc? 

SIR  GlLBBRt. 

Là-bas ,  dans  ces  flots  de  poussière, 
Un  cavalier  courl,  vole,  et  franchit  la  barrière. 

EDOUARD. 

C'est  MortiDs: 

SIR  GILBERT. 

Je  le  fuis. 

EDOUARD. 

Veuillez  le  recevoir... 

SIR  GILBERT. 

Venez. 

EDOUARD. 

Un  seul  moment. 

SIR  GILBERT. 

Pas  un. 

EDOUARD. 

De  ce  devoir, 
A  votre  place ,  au  moins ,  souffrez  que  je  m'acquitle. 

SIR  GILBERT. 

Choisissez  entre  nous  :  venez ,  ou  je  vous  quitle. 

EDOUARD. 

Mais.. 

SIR  GILBERT. 

C'est  sans  moi,  monsieur,  que  vous  le  recevrez. 
Fêtez-les ,  ces  amis  qui  me  sont  préférés  \ 
Vous  leur  appartenez  plus  qu'à  votre  vieux  père, 
Plus  qu'à  vous-même.  Adieu  ^  j'emporte  ma  colère, 
Et  sous  l'ombrage  épais  où  je  vais  la  cacher, 
Quand  ils  le  permettront  vous  viendrez  me  chercher, 
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C'est  tout  un  peuple  en  deuil  honorant  sa  mémoire. 

EDOUARD. 

Me  répand»-*ta ,  Mortins,  de  leur  recueillement? 

MORTINS. 

Leur  respect  t'en  répond,  à  moins  que,  s'animant 
De  réDergiqiie  ardeur  que  tes  accenls  font  naître, 
D'en  comprimer  Télan  leur  cœur  ne  soit  plus  maître. 
Spectacle  auguste,  alors!  qu'il  sera  beau  de  voir 
Cette  innombrable  masse  à  ta  voix  s'émouvoir , 
Frémir  de  tes  transports,  s'embraser  de  ta  flamme, 
Et  prendre,-  en  t'admirant,  une  &me  dans  ton  àme! 
Tu  n'auras  plus  aflaire  à  tes  faiseurs  de  lois^ 
Cœurs  glacés  que  ceux-là!  Non,  tu  vas  cette  fois , 
Tu  vas  ressusdter  sur  la  place  publique 
Les  triomphes  perdus  de  l'éloquence  antique. 
Mais ,  ce  n'est  pas  assez  d'exalter  la  vertu  5 
Frappe,  écrase  le  vice  k  ses  pieds  abattu, 
lisseront  là,  couverts  de  leur  deuil  hypocrite  : 
Que  sur  leur  front,  par  loi,  leur  honte  soit  écrite; 
Sous  leur  vain  appareil  va  les  chercher,  prends-les, 
Livre-les  dépouillés  aux  regards  des  Anglais; 
Que  dans  leur  nudité  le  peuple  les  contemple  ! 
Et  faire  de  leur  chute  un  mémorable  exemple,  • 
^  te  portant  au  ciel  les  réduire  au  néant, 
Ne  sera  plus  qu'un  jeu  pour  ses  bras  de  géant. 

EDOUARD. 

^  quoi  !  sur  un  cercueil  des  paroles  de  haine  ! 
Quoi!  profanant  des  morts  le  funèbre  domaine, 
Y  transporter  l'aigreur  de  nos  débats  humains  ! 
Quelle  arène,  Mortins ,  pour  en  venir  aux  mains  ! 
Névil  s'indignerait  de  nous  y  voir  descendre , 
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Et  nos  pieds  de  ton  père  y  fouleraient  la  cendre. 

Dans  nos  temps  sans  croyance,  où  Ton  se  rit  de  tout, 

Laisse  an  moins  des  tombeaux  la  majesté  debout. 

Nous  devons  &  Névil  un  peuple  pour  cortège; 

Il  Taura*,  j'écrirai  :  mais  qu'un  mot  sacrilège 

Dans  le  séjour  de  paix  troublé  par  nos  disoords 

Divise  les  vivants  en  insultant  les  morts  ! 

Non  ;  d'un  culte  si  saint  malheur  à  qui  se  joue  ! 

Honte  k  qui  peut  jeter  dans  le  sang  et  la  boue 

Un  appel  aux  partis  pour  en  souiller  Tadieu 

Que  reçoit  la  vertu  qui  remonte  vers  Dieu! 

Je  dois  combattre  ailleurs  une  injuste  puissance  ; 

Lh  je  ne  dois  parler  que  de  reconnaissance. 

Quand  un  grand  dtoyen  n'a  plus  rien  de  mortel , 

Pour  la  patrie  en  pleurs  sa  tombe  est  un  autel 

Qui  réunit  les  (ils  sur  la  cendre  des  pères, 

Et  devant  un  cercueil  tous  les  hommes  sont  frères. 

MORTINS. 

Tu  vas  perdre,  Edouard ,  un  triomphe  assuré* 
Chacun  parle,  après  tout ,  comme  il  est  inspiré  -, 
Dis  ce  qui  te  plaira,  je  dis  ce  que  je  pense-, 
Mais  remplis  un  devoir  dont  rien  ne  te  dispense  : 
L'adresse  que  j'attends  n'admet  point  de  retards; 
Rédige-la  de  verve ,  écris ,  signe ,  et  je  pars. 

EDOUARD. 

J'y  vais. 

(  Il  sort  par  une  porte  latérale.  ) 
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EDOUARD. 

Sans  eox  Télection  avait  la  même  issue. 

MORTINS. 

Unanime  par  eux,  c'est  an  coup  de  massue. 

EDOUARD. 

Pour  le  ministère? 

MORTlNS. 

Oui. 

EDOUARD. 

Je  puis  tout  approuver , 
S'il  en  meurt. 

MORTINS. 

Pour  qu'il  meure,  il  le  faut  achever. 

EDOUARD. 

Viens-tu  me  proposer  quelque  autre  choix  semblable? 

MORTINS. 

Notre  choix  d'aujourd'hui  ])Ou\^it  être  admirable. 

EDOUARD. 

Gomment? 

MORTINS. 

Sans  ton  refus  nous  t'aurions  nommé  tous. 

EDOUARD. 

Cest  un  honneur,  Mortins ,  dont  j'étais  peu  jaloux. 

MORTINS. 

Ne  l'étant  pas  pour  toi,  pour  nous  tu  devais  l'être  ; 
Mais  ce  noble  fardeau  te  reviendra  peut-être. 
Tes  collègues  sont  nuls. 

EDOUARD. 

C'est  vrai. 

MORTINS. 

Si  par  hasard 
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Milord  à  s'installer  metuit  quelque  retard... 

EDOUARD. 

Eh  bien? 

MORTpifS. 

De  la  Cité  tu  resterais  l'arbitre , 
Et  serais  par  le  fait  ce  qu'il  est  par  le  titre. 

EDOUARD. 

Mais  le  contraire  est  sûr. 

MORTINS. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir  : 
Tu  vas  en  attendant  user  de  ton  pouvoir. 

EDOUARD. 

0)mme  alderman? 

MORTINS. 

Sans  doute. 

EDOUARD. 

A  ton  nouveau  lord-maire 
Que  ne  t'adresses-tu? 

MORTINS. 

Ton  nom  m'est  nécessaire. 
Par  quelques  mots  brûlants  et  de  ta  main  signés , 
Arrache  k  leurs  travaux  ces  hommes  dédaignés , 
Mais  purs,  mais  dont  la  race,  injustement  flétrie, 
De  ses  mâles  sueurs  enrichit  l'industrie. 
Que  les  marchés  déserts,  le  port,  les  ateliers, 
Sur  le  pavé ,  demain ,  les  jettent  par  milliers  : 
Qu'ils  viennent  de  Névil  escorter  la  grande  ombre; 
Au  convoi  triomphal  qu'ils  viennent  par  leur  nombre 
Témoigner  de  ta  force  en  marchant  sur  tes  pas. 
Les  puissants  font  cortège  aux  puissants  d'ici-bas  -, 
A  l'homme  vertueux  il  faut  une  autre  gloire. 


ACTE  111,  SCÈ^E  \.  9: 


SCENE  IV. 

MORTINS,  .eui. 

Respect  d'enfant!  Demain,  quoi  que  tu  fasses. 
Avec  ou  malgré  toi ,  nous  remuerons  les  masses  : 
Sur  le  pouvoir  croulant  nous  allons  les  lâcher  ; 
Elles  t'entraîneront.  Tu  ne  veux  que  marcher  ; 
Tu  vas  courir.  Le  fou!  Pourtant  sa  modestie 
Laisse  aux  mains  d'un  Derby  le  sort  de  la  partie. 
Mais  ravoir  fait  nommer  n'est  pas  un  faux  calcul  : 
Nelbroun  aurait  agi  *,  lui,  je  le  rendrai  nul. 
Faisons  plus  :  qu'à  son  poste  il  n'ose  point  paraître; 
De  tout,  comme  alderman,  Edouard  reste  maître... 
Oui ,  que  milord  s'absente  ou  ne  soit  qu'un  écho. 
Devenons  donc  pour  lui  le  spectre  de  Banquo  : 
Terrible  j'apparais  avant  qu'il  se  cramponne 
A.  son  fauteuil  de  maire-,  et  je  veux  qu'il  frissonne, 
Je  veux...  Lady  Strafford. 


SCENE  V. 

MORTINS,    LADY  STRAFFORD,  de.fleur.àlam*ln. 
LADY  STRAFFORD,   à  part,  en  entnuit. 

Monsieur  Mortins! 

MORTINS,  à  part. 

Ma  foi! 
J'affronte  a  tout  hasard  l'horreur  qu'elle  a  pour  moi. 
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LADY  STRAFFORD,  à  part. 

Risquons  le  téte-k-tête;  après  tout  il  m'importe 
De  savoir  jusqu'où  va  la  haine  qu'il  me  porte. 

(A  MorUns.  ) 

Mon  oncle,  qui  me  suit,  va  dafi«  quelques  moments 
Vous  adresser,  monsieur,  tous  ses  remerciments  : 
n  vous  en  doit  beaucoup. 

MORTINS. 

D'un  acte  de  JBStioe! 
C'est  à  nous,  milady ,  que  j'ai  rendu  service. 

LADY  STRAFFORB. 

Votre  nom  est  pour  vaincre  un  puissant  allié. 

MORTINS. 

Ce  nom,  quoi!  milady  ne  Ta  pas  oublié? 

LADT  STRAFFORD. 

Convenez  qu'en  cela  j'eus  bien  peu  de  mérite  : 
L'oublier!  et  comment?  toul  le  monde  le  dte. 

MORTINS. 

Edouard  a  lui  seul  cette  gloire  aujourdliui. 

LADY  STRAFFORP. 

Vous  n'êtes  donc,  monsieur,  juste  que  pour  autrm'. 

MORTINS,  à  part. 

Sa  haine  est  fort  aimable. 

LADY  STRAFFORD,    i  part. 

11  n'est  pas  trop  farouche. 

MORTINS. 

Je  n'osais  espérer  cet  accueil  qui  me  touche. 

LADY  STRAFFORD. 


Pourquoi? 


MORTINS. 

I)c^  sentiments  nous  différons  tous  deux. 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  09 

LàDY  &TAAFFORU. 

Oui,  si  voos  arriviez  an  combla  de  vos  vœni, 

Je  sais  ce  qu'au  besoin  de  oou6  yous  pourriez  faire. 

MORTIMS. 

Quoi  donc? 

LADT  STRAFFORD ,  riiwmt  ime  i  me  les  tHa  des  fleun  qu'elle  tient 
à  la  main. 

Vous  comprenez  ? 

MORTINS. 

L'all^orie  est  claire. 
Mais,  songez-vous,  madame,  en  rappelant  Tarquin , 
Qu'il  était  monarchique  et  non  républicain? 

LADY  STRAFFORD. 

Tous  les  partis  vainqueurs  ont,  je  crois,  son  système  * 
C'est  ce  que  vous  feriez? 

MORTINS. 

Et  vous  feriez  de  même! 

LADY  STRAFFORD. 

Non. 

MORTINS. 

Ni  moi  :  si  jamais  je  viens  à  l'emporter, 
Sur  mon  respect,  du  moins,  milady  peut  compter. 

LADY  STRAFFORD. 

Jamais  aux  grands  talents  je  ne  veux  être  hostile. 
Car  j'ai  pour  eux  un  culte^  ainsi  soyez  tranquille. 

MORTINS. 
(  A  lady  StraiTorâ.  )  (  A  part.  ) 

Vous  me  rendez  confus.  On  me  traite  si  bien... 
Parlons  à  coeur  ouvert. 

LADY  STRAFFORD. 

(A  part.)  (AMorUna.) 

13risons  la  glace.  Eli  bien  I 

7. 
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Quelqu'un  m'a  dit  que  moi,  moi  si  peu  redoutable, 

Vous  m'hODOriez,  monsieur ,  d'une  haine  implacable. 

MORTINS. 

Eh  bien!  quelqu'un  aussi  m'a  dit  secrètement 
Que  je  vous  inspirais  le  même  sentiment. 

LADY  STRàFFORD. 

De  mon  côté,  monsieur,  rien  n'est  moins  vrai. 

MORTINS. 

Madame, 
On  eût  dit  le  contraire  en  lisant  dans  mon  âme. 

LADY  STRAFFORD. 

Je  vous  crois. 

MORTINS. 

Je  combats  ceux  que  vous  combattez. 

LADY  STRAFFORD. 

Et  je  déteste,  moi ,  ceux  que  vous  détestez. 

MORTINS. 

Pour  secouer  leur  joug  j'exposerais  ma  vie. 

LADY  STRAFFORD. 

Partager  cette  gloire  est  le  sort  que  j'envie. 

MORTINS. 

Vous  le  pouvez. 

LADY  STRAFFORD. 

Ck)mment? 

MORTINS. 

ils  tombent. 

LADY  STRAFFORD. 

Quand? 

MORTINS. 

Demain, 
Si  le  nouveau  lord-maire  y  veut  prêter  la  maio... 


ACTE  m,  SCENE  V.  loi 

LADY  STRAFFORD. 

Il  le  Taat. 

MORTINS. 

Ou  consent  qu'Edouard  le  remplace. 

LADY  STRAFFORD. 

Ces!  mieux;  après  la  crise  ajournons  son  audace. 

MORTINS. 

Edouard,  dans  la  lutte,  entre  nous  deux  pressé, 
P^  Tamitié,  Tamour,  par  moi,  par  vous  poussé. 
Va  droit  k  notre  but  sans  que  rien  Ten  écarte; 
Mais  il  faut  que  milord  croise  les  bras  ou  parte. 

LADT  STRAFFORD. 

Pour  qu'il  n'agisse  pas,  que  faire? 

MORTINS. 

Je  le  sais  : 
Proposons-lui  d'agir. 

LADY  STRAFFORD,  sourlut. 

Ah  !  VOUS  le  connaissez. 
Il  craint  la  guerre  ouverte. 

MORTINS. 

Au  mot  peuple  il  se  trouble. 

LADY  STRAFFORD. 

F^lez,  je  VOUS  soutiens. 

MORTINS. 

Frappez ,  et  je  redouble. 

LADY  STRAFFORD. 

Qae  l'abime  k  ses  yeux  s'ouvre  s'il  prend  parti. 

MORTINS. 

Qu'il  tremble  d'y  tomber. 

LADY  STRAFFORD. 

Qu'il  s'y  voie  englouti. 
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MORTmS. 

Je  n'épargnerai  rien  pour  que  la  peur  l'arrête. 

LADT  STRAFFORD. 

Je  lui  ferai  dresser  les  cheveux  sur  la  tête. 
Il  vient ,  livrons  Tassaut. 


SCENE   VI. 

kBS  PRÉCÉBBNTS,  LORD  DERBY. 

LORD    D£RBY  ,  à  part ,  en  entrant. 

Mortins!  J'arrive  k  temps. 

MORTINS. 

Pour  vous  féliciter,  milord ,  je  vous  attends. 

LORD  DERBY. 

J'ai  triomphé,  monsieur,  grâce  à  votre  assistance  : 
Ma  joie  est  moindre  encor  que  ma  reconnaissance. 

MORTINS,  d'an  air  mystérieux. 

Parlons  bas. 

LORD  DERBY. 

Pourquoi  donc? 

MORTlNS. 

Vous  êtes  notre  espoir. 

LADY  STRAFFORD. 

Vous  allez  accomplir  un  bien  noble  devoir. 

MORTlNS. 

D'autant  plus  glorieux  ([ue  le  moment  est  grave. 

LADY  STRAFFORD. 

Décisif. 
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MORTINS. 

Mais  est-il  des  dangers  qu'on  ne  brave 
Pour  servir  son  pays  ? 

LADT  STRAFFORD. 

Pour  raflranchir? 

LORD  DERBY. 

Pariez: 
Je  ne  me  doute  pas  de  ce  que  vous  voulez. 

MORTINS. 

jN^avez-vous  pas  promis  de  nous  prêter  main-forte.^ 

LORD  DERBY. 

Si  le  but... 

LADY  STRAFFORD. 

Il  est  grand;  pour  tes  moyens,  qu'importe  ? 

LORD  DERBY. 

Les  moyens,  cependant... 

MORTINS. 

Ils  sont  prêts  ;  agissons. 

LORD  DERBY. 

Mais  la  légalité... 

LADY  STRAFFORD. 

Si  nous  la  renversons, 
C'est  pour  la  rétablir. 

LORD   DERBY. 

Madame! 

MORTINS. 

Une  promesse 
Vous  lie  à  moi. 

LORD  DERBY. 

Monsieur  ! 
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MORTINS. 

Tenez-la. 

LADY  STRAFFORD. 

Le  temps  presse  : 
Tout  est  réglé. 

MORTINS. 

Le  lieu. 

LADY  STRAFFORD. 

Le  jour. 

MORTINS. 

Les  instruments. 

LADY  STRAFFORD. 

Le  chef  qui  conduira  ces  grands  événements. 

LORD  DERBY. 

Sans  qu'on  m'en  ait  rien  dit! 

LADY  STRAFFORD. 

Vous  allez  tout  connaître. 

MORTINS. 

Le  lieu,  c'est  la  Cité,  dont  vous  êtes  le  maître. 

L\DY  STRAFFORD. 

Le  jour  pris,  c'est  demain. 

MORTINS. 

Les  instruments,  c'est  nous. 

LADY  STRAFFORD. 

C'est  le  peuple. 

LORD  DERBY. 

Le  peuple! 

MORTINS. 

Enfin,  le  chef... 

LORD  DERBY. 

Olli.^ 


ACTE  111,  SCÈJNE  VI.  io5 

LADY  STRAFFORD  et  MORTINS. 

Vous. 

LORD  DERBY. 

Dieu!  vous  m^auriez  choisi! 

MORTINS. 

D'uue  voix  unanime. 

LIDY  STRAFFORD. 

Pouvaient-ils  mieux,  milord,  vous  prouver  leur  estime.^ 

LORD  DERBY. 

Certes ,  Vhonneur  est  grand;  mais... 

LADY  STRAFFORD. 

Vous  l'accepterez? 

MORTlNS. 

Vous  Tacceptez. 

LADY  STRAFFORD ,  i  MorUns. 

Faut-il  de  Tor  aux  conjurés? 
Mon  oncle  y  pourvoira  par  un  bon  sur  la  banque. 

LORD  DERBY. 

Moi! 

MORTIMS. 

Je  dois  à  milord  recourir  si  j'en  manque. 

LADY  STRAFFORD,  àMortint. 

Des  armes? 

MORTINS. 

Si  milord  peut  nous  en  fournir... 

LORD  DERBY. 

Moi! 
Où  les  prendre,  monsieur? 

LADY  STRAFFOIU). 

Dans  \olre  hôlel. 
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LORD  DERBY. 

Eh  quoi!... 

LADY  STRAPFORD. 

Il  en  est  plein. 

LORD  DBRBT. 

Qu'entends-je? 

LADY  STRAFFORD. 

Et  c'est  ma  prévoysiDce 
Qui ,  par  des  gens  à  vous,  Fen  a  rempli  d'avance. 

MORTINS,  étonné. 

Comment ,  c'est  vrai  ? 

LADY  STRAFFORD. 

Très^vrai. 

LORD  DERBY. 

Quelle  audace! 

MORTINS,  à  part. 

Charniayl! 
Ln  vieux  conspirateur  n'eût  pas  fait  autrement. 

LORD  DERBY. 

Transformer  mon  hôtel  en  arsenal,  madame? 

LADY  StRAFFORD. 

Pour  qu'un  si  beau  succès  fût  l'oBUvre  d'une  femme. 

MORTINS. 

Les  armes  à  la  main  »  milord,  je  vous  suivrai. 

LORB  DERBY. 

Mais  si... 

LADY  STRAFFORD,  à  Mortiiw. 

Venez  ce  soir,  tout  vous  sera  livré. 

LORD  DERBY. 

Si  par  l'autorité  la  trame  est  découverte? 
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LADY  STRAFFORO,  firoidcment. 

Eh  bien  ? 

MORTINS,  d«méme. 

£h  bien? 

LORD  DERBY  ,  hors  de  lai. 

Eh  bien!  c  est  fait  de  nous. 

LADY  STRAFFORD. 

Leur  perle, 
Ou  la  nôtre! 

LORD  DERBY. 

Avant  tout... 

MORTIMS. 

Lenr  chute  ou  notre  mort! 

LORD  DRRBY. 

Laissez-moi  respirer. 

MORTinS. 

Il  est  trop  tard,  milord. 

LADY  STRAFFORD. 

Y  dussiez-vouspérir»  montrez-vous! 

MORTINS. 

Par  prudence, 
Ne  mettons  pas  Lindsey  dans  notre  confidence. 
Le  voici. 

SCENE  vn. 


LES  PRÉCÉDENTS,  EDOUARD. 
EDOUARD^  remettant  un  papier  à  MortîM. 

Tiens,  Morlins. 

(Alady  Straflbrd.) 

Ah!  milady,  pardon. 
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L.4DY  STRAFFORD. 

Quel  transport  unanime  éclate  k  votre  nom  ! 
Monsieur,  c'est  de  Tivresse  :  éloquent,  admirable! 
On  n'entend  que  cela.  Comme  un  concert  semblable. 
Tout  bruyant  qu'il  était,  nous  a  semblé  fort  doux  y 
Si  nous  arrivons  tard ,  n'en  accusez  que  vous. 

EDOUARD. 

Milord  vient  d'obtenir  sa  couronne  civile  ; 
Est-il  heureux? 

LORD  DERBY. 

Charmé. 

EDOUARD. 

Vous  pourrez  être  utile  ; 
Vous  le  désiriez  tant! 

LADT  STRAFFORD. 

II  le  sera. 

EDOUARD. 

Je  vien 
De  citer  votre  nom  en  le  joignant  au  mien. 

LORD  DERBT. 

Mon  nom! 

EDOUARD  ,  montrant  le  papier  que  lit  Mortins. 

Dans  cet  écrit. 

LORD  DERBY. 

Qu'est-ce  donc? 

EDOUARD. 

J'ai  dû  faire. 
Dans  une  adresse  au  peuple,  une  part  au  lord-maire. 

LORD  DERBY. 

C'est  une  adresse. . . 
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LADT  STRAFFORD. 

AU  peuple. 

EDOUARD,  àMortiu. 

Est-ce  à  lODgré? 

MORTINS. 

Parraii; 
Elle  Bom  de  mîlord  en  doublera  refTel. 
Je  remporte. 

LORD    DERRT ,  l'arrêtant. 

Songez... 

LADT  STRAFFORD. 

Votre  rôle  commence. 

LORD  DERRT,  i  Mortins. 

Que  la  pablicité... 

MORTIMS. 

Je  vais  la  rendre  immense. 

(  A  lady  Btiafford  en  s'inclinant.  ) 

Madame... 

(Bas,  à  lord  Derby.) 

Je  serai  chez  milord  à  minuit. 

LADT  STRAFFORD. 

El  NOUS  Vy  trouverez. 

LORD  DERBT,  i  part. 

Si  j'y  passe  la  nuit. 

(Mortins  sort  par  le  fond. , 
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SCENE   VIII. 

LES  PRÉCÉDEMTS ,  excepté  Mortins,  SIR  GILBERT  , 

CAVERLY. 

SIR  GILBERT ,  à  Cavcrly ,  en  entrant  «vec  lai  par  «ne  poite  JMXénle. 

Cette  nouvelle  est  sûre? 

CAVERLY. 

Eh  oui!  trop  véritable. 

SIR  GILBERT. 

Milady,  mon  cher  lord,  je  suis  inexcusable  : 
Je  m'étais  dans  le  parc  oublié  loin  d1ci 
En  rêvant  k  quelqu'un  qui  m'oubliait  aussi  *, 
Mais  les  bruits  alarmants  et  les  tristes  messages 
Sont  venus  me  chercher  jusque  sous  mes  ombrages. 

CAVERLY. 

Oui,  les  événements  ont  fait  bien  du  chemin. 

SIR  GILBERT. 

La  révolte  s'avance  ^  oo  trembie  qw  denniii) 
Londres  ne  soit  en  proie  k  la  guerre  civile. 

EDOUARD. 

Parlez  ! 

SIR  GILBERT. 

Les  insurgés  sont  entrés  dans  Carlile. 

EDOUARD. 

Le  ministère  aussi  contre  eux  n'agissait  pas. 

CAVERLY. 

Vous  le  liez  si  bien,  qu'il  ne  peut  faire  un  pas. 

LADY  STRAFFORD  ,   bas  à  lord  Derby. 

Dans  Carlile? 
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LOBD  DERBY ,  de  même,  à  lady  Strafford. 

Silence  ! 

sut  GILBEBT. 

Et  ce  n'est  rien  encore  : 
On  parle  d'un  complot. 

EDOUARD. 

D'un  complot! 

CAVERLY. 

Prèsd'éclore, 
Dont  le  chef... 

LORD  DERVT,  viTement. 

Quel  est-il? 

CAVERLY. 

Je  VOUS  le  donne  en  cent. 

LADY  STRAFFOftD. 

Vous,  chevalier. 

CAVEBLY. 

Non  pas!  non ,  je  suis  innocent  ^ 
J'aime  la  vie. 

EDOUARD. 

Enfin? 

LORD  DERBY. 

Qui  donc  ? 

CAVERLY. 

Lady  Montrose. 

LORD  DERBY,  à  part. 

Dieu! 

EDOUARD. 

Toujours  elle! 

LADY  STRAFFORD ,  indilKrenroent. 

Ici  peut-eiie  quelque  chose  ? 
De  si  loin  ! 
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CAVERLY. 

De  fort  près. 

LORD  DERRY. 

Comment? 

SIR  GILRERT. 

Sans  contredit  ; 
Car  on  la  croit  \i  Londre. 

LORD  DERRY. 

Impossible  ! 

CAVERLY. 

On  le  dit. 

LADY  STRAFFORD,  en  riant. 

Droit  au  palais  Saint-Jame  est-elle  descendue? 

LORD  DERRY  ,  â  part. 

Son  sang-Froid  me  confond. 

CAVERLY. 

Et  je  la  tiens  perdue 
Si  nous  la  découvrons. 

EDOUARD. 

Plus  de  ménagement  ! 
On  ne  peut  trop  punir  un  tel  aveuglement. 

LADY  STRAFFORD. 

A'ous  êtes  rigoureux. 

EDOUARD. 

La  rigueur  est  justice 
Pour  celle  qui  préfère  k  l'ordre  son  caprice , 
Aux  lois  la  violence,  en  osant  conspirer, 
Un  homme  à  son  pays  qu'elle  vient  déchirer. 

LORD  DERRY ,  bas ,  à  lady  StraHord. 

Pour  Dieu!  ne  dites  rien. 
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CIVERLT. 

Par  mille  iaquiétudes 
De  tant  d'honnêtes  geos  trouble  les  habitudes , 
El  fait  que,  s'oubliant  quand  Talarmeest  partout, 
11  tmi  du  bien  public  s'occuper  avant  tout. 

LADT  STBàFFORD. 

Gombaitre  pour  sa  cause  est  un  droit  dont  elle  use. 

LORD  DERBY. 

Ne  la  défendez  pas,  milady. 

LADT  STBAFFORD. 

Je  Texcuse. 
Sur  un  point  politique  où  Ton  n'est  pas  d'accord 
Tout  le  monde  a  raison  et  tout  le  monde  a  tort  : 
Rebelle  selon  vous,  elle  vous  croit  rebelle; 
L'ordre  qui  vous  convient  est  désordre  pour  elle. 
Quel  doit  être  son  but?  d'y  mettre  fin  :  comment? 
Peut-elle,  ainsi  que  vous,  lutter  au  parlement? 
Non-,  en  risquant  sa  tète  elle  apporte  la  guerre, 
Et  son  courage,  au  moins,  n'est  pas  d'un  cœur  vulgaire. 

SIR  GILBERT. 

Quoi!  vous  l'approuvez? 

LORD  DERBY. 

Nous! 

LADY  STRAFFORD. 

Je  suis  femme,  et  je  croîs 
De  mon  sexe  opprimé  devoir  venger  les  droits. 

CAVERLT. 

Votre  sexe  est  charmant;  mais  il  perd  tous  ses  charmes, 
Quand  pour  nous  égorger  il  prend  nos  propres  armes. 
L'héroïque  lady  le  fait  en  ce  moment  : 
Du  peuple  qu'elle  agite  on  craint  un  mouvement*, 
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Dans  la  Cité,  milord,  la  tempête  s'élève. 
Et  j'ai  peur  que  sur  vous  le  nuage  ne  crève. 
Les  ministres  déjà  vous  ont  ftiit  demander; 
On  vous  cherche. 

LORD  DERBY. 

Moi? 

CAVERLY. 

\"ous. 

LORD  DERBY. 

Pourquoi? 

CAVERLY. 

Pour  vous  sonder, 
Vous  consulter;  que  sais-je? 

LORD  DERBY. 

Alors,  sans  plus  attendre. 
Je  cours  h  Londre. 

CAVERLY. 

Eh!  non  ! 

LAD  Y  STRAFFORD. 

Je  vais  aussi  m'y  rendre. 

LORD  DERBY ,  baa ,  à  lady  Strafford. 

Pour  y  prendre  la  poste. 

LADY  STRAFFORD,  de  même ,  à  lord  Derby. 

Et  moi  pour  y  rester. 

EDOUARD; 

Je  vous  quitte,  mon  père. 

CAVERLY. 

Un  moment! 

SIR  GILBERT. 

L'arrêter , 
Quand  la  patrie  en  feu  dans  son  danger  l'appelle! 
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Vous  faites  bien,  monsieur,  de  me  quitter  pour  eile^ 
Je  vous  désavoùrais  d'hésiter  entre  nous. 

CAVERLY. 

Qu'il  dîne  au  moins  d'abord  ;  croyez-moi,  dinons  tous. 
Ce  qu'avant  le  diner  vous  allez  faire  à  Londre, 
Vous  le  feriez  après,  et  mieux,  j'ose  en  répondre. 
Quand  l'État  me  réclame,  a  son  aide  je  cours, 
C'est-k-dire  j'y  vais^  mais... 

LADY  STRAFFORD. 

Vous  dinez  toujours. 

UN  DOMESTIQUE,  en  entrant. 

Sir  Gilbert  est  servi. 

CAVERLY. 

Ce  mol-là  vous  arrêle. 

LORD  DERBY. 

Non  pas. 

LADY  STRAFFORD. 

Ni  moi. 

SIR  GILBERT ,  à  lord  Derby. 

Du  cœur,  miiord,  et  de  la  tète. 

LADY  STRAFFORD. 

Comptez  sur  lui. 

EDOUARD  ,  à  lord  Derby. 

Je  veux  opposer  avec  vous 
Ma  voix  k  leurs  clameurs,  ma  poitrine  k  leurs  coups  : 
Marchons  donc!  que  le  flot  nous  couvre  ou  se  retire, 
£t  la  victoire  k  nous,  miiord,  ou  le  martyre! 

LORD  DERBY,  à  sir  Gilbert. 

A  revoir,  baronnet. 

8. 
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SIR  GILBEBT,  SAlaaat  lady  BtrafTord. 

Milady... 

\  A  ^un  flls.  ) 

Demeurez. 

(ACav.rly.l 

Pardon. 

CAVERLY ,  qui  suit  le  domestique. 

Je  vous  devance. 


SCENE  IX. 

Sm  GILBERT,  ÉDOLARI). 

SIR  GILBERT. 

A  Londre,  où  vous  courez. 
Quel  devoir  vous  attend,  quel  sort  sera  le  vôtre?... 
Ne  nous  séparons  pas  f&chés  Tun  contre  Tautre  : 
Voilk  ma  main;  la  tienne! 

EDOUARD. 

Ah!  je  puis  tout  braver, 
Tout  vaincre. 

SIR  GILBERT. 

Voici  rheure  où  tu  dois  le  prouver. 
J'espère  en  toi  :  pourtant  tu  faiblis ,  on  t'entraîne  -, 
L'honneur  est  sauf  encor^  mais  Tépreuve  est  prochaine. 
Engagé  trop  avant,  auras-tu  le  pouvoir 
De  t'arréter  tout  court ,  si  tu  crois  le  devoir  ; 
Ou,  souffrant  qu'à  son  gré  le  mouvement  t'eniporle, 
Aux  révolutions  rouvriras-tu  la  porte? 
La  plus  juste,  fatale  aux  peuples  comme  aux  rois, 
JN'est  un  droit  que  le  jour  où  meurent  tous  les  droits  : 
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Faite  pour  les  sauver,  c'est  un  efforl  sublime 
Dont  on  souffre  long-temps;  faite  sans  cause,  un  crime. 
Ya  donc,  va,  mon  espoir  :  tiens  ce  que  tu  promets; 
Devant  mes  cheveux  blancs  ne  te  démens  jamais. 
Ton  déshonneur,  mon  fils!  plutôt  tes  runérailles! 
Une  moindre  douleur  remûrait  mes  entrailles, 
Et  mieux  vaudrait  pour  moi  pleurer  en  réprouvant 
Mon  fils  mort,  Edouard ,  que  le  pleurer  vivant. 

(Edouard  baise  la  main  de  son  père ,  qui  le  suit  des  yeux  avec  attendrisse- 
ment quand  il  sort.  La  toile  tombe.  ) 


FIN  DU  TROlSIË^Ifc:  ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 


(Chez  Edouard  Llndsej';  même  salon  qa*au  premier  Acte.) 


SCENE  I. 

EDOUARD  ,    WILLIAM  ,    un  «ecrét  .ire  assis  près  de  la  table,  et 

écrivant;  plusiears  domestiques. 

EDOUARD  ,    après  avoir  signé  un  papier  que  le  secrétaire  lui  présente. 

Pour  qu'on  prenne  uo  parti  Talarme  est  assez  vive, 
El  i'allends ,  mais  en  vain ,  qu'un  aldernaan  arjrive. 
Etes-vous  sûr,  William,  qu'on  les  ait  avertis? 

WILLIAM. 

Ils  étaient  tous,  monsieur,  malades  ou  sortis. 

EDOUARD  ,   à  un  (les  domestiques. 

\ous,  retournez  chez  eux. 

.  A  an  autre ,  en  lui  remettant  un  papier  qu'il  prend  des  raaina  de  son  secrétaire.) 

Vous,  cet  ordre  aux  constables. 

(A  William.)  (A  part.) 

Vous,  restez.  Les  mutins  deviendront  plus  traitables 
Si  Thomas  Goff  leur  parle. 

(Haut.) 

A-t-on  vu  de  ma  part 
Thomas  Goff  et  Mortins? 
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WILLIAM. 

Ils  viendront. 

EDOUARD. 

Qu'il  est  tard  ! 
Dans  la  solennité  dont  la  pompe  s'apprête, 
Au  peuple ,  ce  matin ,  il  faudra  tenir  tète  -, 
Aux  ministres,  ce  soir  :  je  n'ai  rien  préparé. 
Que  dire  sur  Névil  ? 

(  An  secrétaire.  )         (  A  Ini-mfime.  ] 

Laissez-moi.  Je  dirai.... 

(AWilUam.) 

Pas  un  mot  du  lord-maire?  11  n'est  venu  personne? 

V7ILL1AM. 

Personne  encor^  monsieur. 

EDOUARD. 

L'heure  du  danger  sonne, 
Et  milord  dans  mes  mains  résigne  ses  pouvoirs  : 
On  recherche  les  droits  et  Ton  Tuit  les  devoirs. 
Je  dirai.... 

(A  William. 

Si  Ton  vient,  ne  faites  pas  attendre. 

(A  lui-même.  ) 

Oui,  cet  exorde  est  bien  ;  mais  voudront-ils  m'eotendreP 

(U  s'aBried  près  de  la  table  et  il  écrit.) 

Qu'k  me  prêter  main-forte  Harrington  soit  tout  prêt. 

(Donnant  une  lettre  à  William.  ) 

Au  ministère,  cours! 

(  Le  rappelant  au  moment  où  il  sort.  ) 

Non;  rends-moi  ce  billet! 
Pour  requérir  l'emploi  de  la  force  publique, 
il  faut  que  ce  moyen  soit  ma  ressource  unique. 
Sors!...  Quel  acte!  dût-il  sauver  la  liberté, 
On  dira  que  j'attente  aux  droits  de  la  Cité . 


/    . 
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Pats  an  whig  furieux  qui  n'aboie  ou  ne  morde. 
Eh  bioi,  je  disais  donc...  Que  me  fait  cet  exorde? 
Ptfler  n'est  rien ,  agir  est  le  point  important. 
Poor  un  autre,  après  tout,  faut-il  hasarder  tant?... 
Nelbroun  m'eût  épargné  l'embarras  qui  m'accable  ; 
Mais  ce  choix,  qui  l'a  fait?  moi;  je  suis  seul  coupable. 
Ah!  c'était  une  faute,  et  par  réyénement 
Je  Tois  qu'on  ne  peut  pas  faillir  impunément. 

IWILLIAM,  qui  rentre. 

Monsieur  Godwin! 

EDOUARD. 

Godwin!  de  lui  je  n'ai  que  faire; 
Je  n*y  suis  pas. 

WILLIAM. 

11  vient  de  la  part  du  lord-maire. 

EDOUARD,  viTement. 

<Kil  entre.  Sur  ma  lettre  on  aura  réfléchi , 
Et  d'an  fardeau  si  lourd  je  vais  être  afTranchi. 


SCENE  11. 

EDOUARD,  GODMIN. 

GODWIN. 

Monsieur ,  depuis  long-temps  le  bonheur  où  j'aspire 
Est  de  me  rapprocher  d'un  homme  que  j'admire. 

EDOUARD. 

P^vlei  \  je  suis ,  monsieur ,  prêt  a  vous  écouler. 

GODWIN. 

3'eus,  dans  plus  d'un  écrit,  riionnenr  de  commenter 
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Les  actes  qui  marquaient  voire  illustre  carrière, 
Et  vous  rendis  toujours  une  justice  entière. 

EDOUARD. 

Je  vous  en  fais,  monsieur^  bien  des  remerciments; 
Mais ,  mettons  k  profit  de  précieux  moments  : 
Milord... 

GODWIN. 

En  quittant  Londre... 

EDOUARD. 

n  est  parti? 

GODWIN. 

Sans  doute 
Du  nord  avant  minuit  il  avait  pris  la  route. 

EDOUARD. 

Quel  moment  cboisit-il ,  monsieur,  pour  s'absenter! 

GODWIN. 

Un  motif  très-urgent ,  et  je  puis  ajouter 
Très-moral,  l'appelait  dans  le  fond  d'une  terre. 

EDOUARD. 

Quand  sa  présence  importe  au  sort  de  TAngleterre  ! 

GODWIN. 

Son  honneur  scrupuleux  d'un  doute  est  obsédé. 

EDOUARD. 

Sur  quoi  ? 

GODWIN. 

Sur  le  serment. 

EDOUARD. 

Il  était  décidé. 

GODWIN. 

Elh  bien,  il  ne  Test  plus,  monsieur  :  votre  éloquence 
A  sur  ce  point ,  dit-il,  troublé  sa  conscience. 
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Il  ne  refuse  rien;  mais  avant  d'aecepter, 
Quelques  jours  loin  du  bruit  il  veut  «e  consulter. 

ÉJM>VAR0. 

Dites  mieux  :  il  s'enfuit,  el  le  danger  le  chasse; 
Ce  qu'il  n'ose  pas  faire,  il  veut  que  je  le  fasse. 

GOBVfm. 

Bien  que  j'aie  entrepris  d'être  son  avocat, 

Mon  rôle,  en  insistant,  devient  trop  délicat. 

Si  grands  que  soient  ses  torts  envers  moi  qu'il  délaisse , 

Mon  Dieu ,  je  les  excuse,  et  je  plains  sa  faiblesse  : 

Ce  que  je  trouve  mal,  c'est  d'exposer  celui 

Dont  la  voix  fit  pencher  l'opinion  pour  lui. 

Je  ne  puis  colorer  d'une  excuse  passable 

Son  abandon  subit  qui  vous  rend  responsable; 

Ma  franchise  y  répugne ,  et  je  suis  trop  loyal 

Pour  ne  pas  répéter  que  c'est  mal,  et  très-mal. 

Je  me  bornerai  Ëi,  venant  sous  ses  auspices; 

Mais  vous  offrir,  monsieur,  ma  plume  et  mes  services. . . 

EDOUARD. 

A  moi! 

6ODWIN. 
C'est  mon  devoir;  tant  je  veux  vous  prouver 
Que  ce  cœur  tout  anglais  est  loin  de  l'approuver. 
Eh!  quel  mérite  obscur,  quelle  mince  industrie 
Ne  doit  pas,  dans  l'espoir  de  sauver  la  patrie. 
Le  tribut  de  son  zèle  au  seul  homme  d'État 
Dont  nous  pmssions  attendre  un  si  grand  résultat! 
Dans  quel  sens  donc,  pour  qui,  contre  qui  doisge  écrire? 
Quoi  que  vous  ordonniez ,  vous  m'y  verrez  souscrire. 
Ed  me  donnant  k  vous ,  c'est  k  la  probité , 
\u  courage,  au  talent,  c'est  à  la  liberté . 
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(^)ue  vous  allez  servir,  que  milord  abandonne, 
Cest  au  pays  enfin ,  monsieur,  que  je  me  donne. 

EDOUARD. 

D'un  dévofiment  si  prompt  j'ai  lieu  de  m'étonner  ; 
Que  lui  demandez-vous,  monsieur,  pour  vous  donner? 

GODWIN. 

Un  noble  prix. 

EDOUARD. 

Lequel  ? 

GODWIN. 

L'bonneur  de  le  défendre. . . 

EDOUARD. 

Cest  tout? 

GODWIN. 

Au  parlement. 

EDOUARD. 

Je  commence  à  comprendre  : 
Oui,  Névil,  qui  n'est  plus,  de  deuil  couvre  nos  bancs, 
Et  pour  remplir  ce  vide. . . . 

GODWIN. 

On  m'a  mis  sur  les  rangs. 

EDOUARD. 

Mais  qui  donc  ? 

GODWIN. 

La  Cité  :  parlez,  et  l'on  me  nomme. 

EDOUARD. 

Et  vous  voulez,  monsieur,  remplacer  un  tel  homme I 

GODWIN. 

Lui  succéder;  hors  vous,  qui  peut  le  remplacer? 

EDOUARD. 

Je  ne  crois  pas  encor  devoir  me  prononcer. 
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GODWIN. 

Monsieur,  en  m'appuyant,  craint  de  se  compromettre? 

EDOUARD. 

Non;  mais  pour  rester  libre  il  ne  faut  rien  promettre. 

GODWIN. 

Rester  libre  est  un  droite  pourtant  j'ai  vu  de  près 
Se  mouvoir  en  tous  sens  bien  des  ressorts  secrets, 
Qui,  mieux  connus  de  vous  après  ma  confidence, 
Pourraient  de  mille  écueils  sauver  votre  prudence. 

EDOUARD. 

De  vos  conseils,  monsieur,  il  faudra  me  passer, 
Puisqu^il  n^est  pas  en  moi  de  les  récompenser. 

GODWIN. 

Pardon ,  de  me  servir  vous  avez  la  puissance; 

Mais  rien  n'est  moins  commun  que  la  reconnaissance. 

EDOUARD. 

En  quoi  donc,  s'il  vous  plaît,  suis-je  votre  obligé? 

GODWIN. 

En  rien. 

EDOUARD. 

Parlez! 

GODWIN  r 

Le  croire  est  un  travers  que  j'ai. 

EDOUARD. 

ExpL'quez-vous ,  de  grâce. 

GODWIN. 

Un  droit  que  je  m'arroge. 

EDOUARD. 

Enfin! 

GODWIN. 

Vous  supposez  que  l'on  vous  doit  l'éloge. 
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ÉBOUABD. 

A  tout  bomme  public  on  doit  la  Térité: 
Partant,  Téloge  aussi,  quand  il  Ta  mérité. 

GODWI5. 

Lorsque  de  fiiTorable  elle  devient  contraire. 
Ce  que  la  presse  a  fait  elle  peut  le  déraire. 

EDOUARD. 

On  la  juge  2i  son  tour,  et,  faTorable  ou  non , 
Son  arrêt  n'a  de  poids  qu'aulant  qu  elle  a  raison. 

GODWIN. 

Si  haut  qu'on  soit  placé,  vous  atteindre  est  possible. 

EDOUARD. 

La  main  d'où  part  le  coup  peut  y  rendre  insaisiUe. 

OODWIN. 

Souvent  qui  Test  pour  soi  ne  Test  pas  pour  autrui  : 
Votre  père... 

EDOUARD. 

Arrêtez  :  pas  un  seul  mot  sur  lui , 
Pas  un  ! 

GODWIN. 

Ah!  j'ai  touché  le  côté  vulnérable. 

EDOUARD. 

Honneur  à  soixante  ans  d'une  vie  honorable  ! 

GODWIN. 

Monsieur,  vous  êtes  libre,  et  je  dois  l'être  aussi. 

EDOUARD. 

Dans  votre  feuille,  soit,  monsieur;  mais  pas  ici. 

,    GODWIN. 

La  guerre  donc ,  monsieur! 
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EDOUARD. 

Eh  bien,  monsieur,  la  guerre! 

GODWm. 

Sûr  de  ropinion ,  tous  ne  me  craignez  guère  ; 
\'ous  dédaignez  la  presse,  et  vous  avez  grand  tort. 

EDOUARD. 

Vous  vous  trompez ,  monsieur ,  je  la  respecte  fort  ; 

Une  atteinte  à  ses  droits  me  semblerait  un  crime, 

Et  je  la  défendrais,  fussé*je  sa  victime. 

Mais  qui  donc  éles-vous  pour  parler  en  son  nom? 

rs'a-t-elle  qu'une  voix?  Est-ce  la  vôtre?  non. 

Nul  n'est  à  lui  tout  seul  la  presse  tout  entière  : 

A  la  discussion  s'il  ne  donnait  matière. 

Son  arrêt  sans  appel,  qu'un  seul  aurait  porlé. 

Serait  la  tyrannie  et  non  la  liberté-, 

Contre  elle  et  contre  tous,  notre  garant,  c'est  elle. 

D'une  lutte  incessante  elle  sort  immortelle. 

En  opposant  toujours  la  justice  au  faux  droit, 

El  le  fait  qu'on  doit  croire  au  bruit  menteur  qu'on  croit, 

Les  noms  dont  elle  est  Gère  k  ceux  dont  elle  a  honte  ; 

Noms  purs,  nobles  talents,  c'est  sur  eux  que  je  compte! 

J'ai  foi  dans  leur  puissance  et  j'en  bénis  l'emploi  ; 

Car  le  bien  est  son  but ,  la  vérité  sa  loi. 

Ce  sont  h  les  soutiens  de  la  presse  équitable. 

Ceux  qui  par  leurs  travaux  la  rendent  respectable , 

Convaincus  qu'à  nos  yeux  pour  la  représenter 

Le  premier  des  devoirs  est  de  se  respecter. 

Quant  à  vous,  sur  ma  vie  accumulez  l'iiÇuro; 

Critiquez,  censurez,  déchirez^  je  vous  jure 

Que,  fidèle  k  ma  route,  on  ne  me  verra  pas, 

Pour  vous  répondre  un  mot,  me  détourner  d'un  pas. 
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U  Taut  bien  en  courant  soulever  la  poussière; 
Faites  votre  métier,  je  poursuis  ma  carrière. 

GODWIN. 

Adieu,  monsieur! 

EDOUARD. 

Adieu. 


SCENE  III. 

EDOUARD,  puu  CAVERLY. 

EDOUARD. 

Ck>mme  il  va  me  traiter  ! 
J'en  ai  trop  dit...  Eh  non!  que  puis-je  redouter.^ 
S'attaquer  à  mon  père!  il  est  fou  s'il  le  tente. 
Thomas  Goff  ne  vient  pas...  insupportable  attente! 
Que  fait-il  donc? 

GAVERLT,    entnuit. 

Mon  cher,  tout  s'en  va. 

EDOUARD. 

Quel  effroi  ! 
Le  cabinet  s'en  va ,  mais  rien  de  plus. 

CAVERLY. 

Ma  foi, 
Je  n'en  répondrais  pas. 

EDOUARD. 

Qu'un  ministre  culbute, 
Il  doit  tout,  h  l'en  croire,  emporter  dans  sa  chute. 
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CAVERLY. 

Mais  s'il  emportait  tout,  j'en  serais  :  donc  je  crains  ; 
Car  un  roi  me  \a  mieux  que  mille  souverains. 
Cest  ce  que  nous  aurions,  et  plus  encor  peut-être, 
Si  nous  avions  demain  tous  ceux  qui  veulent  Têtre  : 
Voilk  comme  le  peuple  entend  la  liberté. 

EDOUARD. 

Et  comme  le  pouvoir  l'entend  de  son  côté. 

CAVERLT. 

Oh!  la  sienne  a  pour  base  un  ordre  confortable 

Qui  défend  ma  maison,  ma  voiture,  ma  table  : 

El  la  patrie  est  là.  Je  vous  vois  rire^  eh  bien! 

Pour  aimer  la  patrie  il  faut  s'y  trouver  bien. 

J'en  conclus  que  ce  mot  dans  deux  sens  doit  s'entendre  : 

Quand  on  a ,  conserver  j  et  quand  on  n'a  pas,  prendre. 

Or,  puisque  nous  avons,  au  moins  défendons-nous  : 

Voire  intérêt  le  veut;  nous  submergés,  c'est  vous 

Qui  serez  englouti,  si  le  torrent  déborde. 

U  faut  le  contenir-,  on  le  peut  :  qu'on  s'accorde. 

Je  pense  qu'Harrington  agira  sagement 

S'il  fait  un  pas  vers  vous  pour  un  arrangement. 

EDOUARD. 

Je  dois  sa  chute  au  peuple;  un  homme  est  un  système. 

CAVERLY. 

Un  homme  peut  changer. 

EDOUARD. 

Qu'il  tombe,  et  de  moi-même 
Je  lui  tendrai  la  main. 

CAVERLY. 

C'est  pour  ne  pas  tomber 
Qu'il  vous  la  icndrail,  lui. 

9 
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EDOUARD. 

Craint-il  de  succomber? 
n  est,  n'en  doutez  pas,  grand  temps  qu'il  se  retire. 

CAVERLT. 

Avec  ce  moyen -Ik  tout  ministre  s'en  tire  : 
Cest  un  moyen  connu,  mais  fàcheui. 

EDOUARD. 

Quant  à  ttioi , 
Sous  le  scrutin ,  ce  soir,  j'anéantis  sa  loi. 

CAVERLT. 

Si  vous  devez  parler,  je  le  crois  bieii  malade. 

EDOUARD. 

Vous  a-t-il,  par  hasard,  chargé  d'Une  ambassade? 

CAVERLT. 

D'hne  ambassade,  lui!  je  l'aurais  bien  reçu! 
Je  viens  en  amateur...  Mais  d'où  diable  a-t-il  su 
Que  votte  don  vous  cause  un  embarras  pénible? 

EDOUARD. 

Il  le  sait? 

dAVERLT. 

Il  s'y  mobtre  infinilnent  sensible , 
Et  même  il  emploirait,  pour  vous  tirer  de  Ih, 
Pour  foire  face  à  tout,  les  ressources  qu'il  a. 

EDOUARD. 

S'est-il  permis,  monsieur,  d'expliquer  ce  langage? 

CAVERLT. 

Il  se  nit  bien  gardé  d'en  dire  davantage... 

EDOUARD. 

Bien! 

CAVERLT. 

J'éclatais. 
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EDOUARD. 

Très-bien  ! 

CAVERLY. 

Et,  changeant  de  discours, 
Il  a  paru  sentir  combien  votre  concours, 
En  Taidant  à  porter  le  poids  du  ministère, 
Serait,  dans  le  conseil,  utile  à  l'Angleterre. 

EDOUARD. 

Je  tiendrais  pour  affront  qu'il  osât  m'en  parler; 
Et  qaand  il  vous  l'a  dit... 

CAVERLY. 

J'ai  voulu  m'en  aller. 

EDOUARD. 

Fi  donc! 

CAVERLY. 

Je  m'en  allais.  Alors  sa  seigneurie, 
Qui  me  veut  un  grand  bien,  et  sait  que  la  pairie 
Sous  ce  double  rapport  m'a  toujours  beaucoup  plu , 
Qu'on  est  législateur  et  qu'on  n'est  pas  élu, 
M'en  a  touché  deux  mots. 

EDOUARD. 

Et  vous  vous  laissez  foire? 

CAVERLY. 

La  couronne  de  duc,  un  siège  héréditaire 

Où  l'on  ne  dépend  plus  du  peuple  ni  du  roi, 

Oà,  se  représentant,  on  relève  de  soi  -, 

Rang,  pouvoir,  liberté,  la  noble  récompense!... 

Pour  Lindsey,  m'a-t-il  dit,  c'est  à  quoi  le  roi  pense. 

EDOUARD. 

Et  quand  il  m'a  nommé,  vous. .. 
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CAVERLY. 

Je  Tai  laissé  Ih 
En  lui  tournant  le  dos,  mon  cher,  et  me  voil^. 

EDOUARD. 

Où  la  corruption  est- elle  parvenue! 
Tous  mes  actes  sont  purs  et  ma  vie  est  connue  : 
Deux  hommes,  ce  matin,  viennent  me  visiter, 
L'un  pour  se  vendre  à  moi ,  Fautre  pour  m'acheter. 

CAVERLY. 

Mon  honorable  ami,  qu'est-ce  que  cela  prouve? 

L'entraînement  forcé  que  pour  vous  on  éprouve-, 

Tout  le  monde  vous  aime,  ou  vous  craint  :  je  conçoi 

Qu'on  désire  être  h  vous  ou  vous  avoir  li  soi. 

Grand,  petit,  faible,  fort,  chacun  cherche  k  vous  plaire. 

Chacun  offre  un  tribut  k  Tastre  populaire 

Dont  réclat  le  remplit  d'espoir  ou  de  stupeur. 

Et  dont  la  queue,  1^  moi,  me  fait  surtout  grand'penr. 

Comment  doit-il  traiter  la  sphère  que  j'habite? 

Rouvrirez-vous  pour  nous  le  gouffre  jacobite? 

EDOUARD. 

Non. 

CAVERLY. 

Soulèverez-vous  l'océan  plébéien? 

EDOUARD. 

Pas  plus. 

CAVERLY. 

Moins,  s'il  vous  plait;  pas  du  tout  :  ce  moyen 
Est  mon  épou vantail;  par  goût,  par  habitude, 
Je  ne  peux  pas  frayer  avec  la  multitude. 
Je  suis  civilisé  jusqu'au  raffinement  : 
Plutôt  Jacque  et  les  siens,  qu'un  bouleversement 
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Qui  nous  ramènerait  au  gland  pour  nourriture! 
Cest  mon  horreur,  2i  moi,  que  l'état  de  nature. 

EDOUARD. 

Écoutez  9  cheyalier,  vous  direz  ii  celui 

Qui,  par  ambassadeur,  marchande  mon  appui, 

Que  je  veux,  pour  répondre  h  Toffre  qu'il  m'a  faite. 

Au  parlement,  ce  soir,  consommer  sa  défaite. 

Quant  k  la  multitude,  et  je  pense  avec  vous 

Que  ses  façons  d'agir  pourraient  heurter  vos  goâts. 

Je  dois,  conune  alderman,  lui  résister  en  face... 

CAVEHLY. 

Vous  me  faites  du  bien. 

EDOUARD. 

Et  j'en  aurai  l'audace, 
Dussé-je  de  la  force  autoriser  l'emploi  : 
Mais  pour  les  contenir  il  suffira  de  moi. 
J'en  réponds^  je  suis  sûr  de  leur  obéissance, 

(Voyant  entrer  Mortins  et  Thomas  Goff.) 

Et  je  vais  vous  montrer  jusqu'où  va  ma  puissance. 


SCENE  IV. 


LBs  PKÉCÉDENTS,  MORTINS,  THOMAS  GOFF. 

EDOUARD. 

Arrivez  donc,  messieurs! 

MORTINS. 

Que  veux-tu? 

THOMAS  GOFF. 

Nous  voici  ! 
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MORTINS,  saluant  Caverly. 

Ah!  c'est  vous! 

CAYERLY. 

Toujours  moi. 

EDOUARD. 

Vous  deviez  être  ici 
Depuis  une  heure  et  plus. 

MORTINS. 

Giacun  a  ses  affiadres. 

THOMAS  GOFF. 

Et  les  nôtres,  vrai  Dieu!  ne  sont  pas  ordinaires. 

EDOUARD. 

Je  le  sais. 

THOMAS  GOFF. 

Le  fer  chauffe,  et  tout  va  rondement. 

EDOUARD. 

J'ai  besoin ,  mon  ami ,  de  votre  dévoûment. 

THOMAS  GOFF. 

Pour  vous,  mon  orateur,  que  faut-il  entreprendre? 

(Montrant  Caverly,  qui  s'est  assis.) 

Je  cours...  Mais  ce  monsieur  n'ira-t-il  pas  nous  vendre 

CAYERLY  ,  i  part. 

Oh!  je  ne  lui  plais  pas. 

EDOUARD. 

Il  peut  nous  écouter. 

MORTINS ,  qui  s'assied  de  l'autre  côté  de  la  scène. 

Je  vais  en  faire  autant. 

THOMAS  GOFF. 

Ma  foi,  s'il  veut  rester, 
Qu'il  reste  :  je  n'ai  peur  de  lui  ni  de  personne. 
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Vous  aimez  le  pays? 

TUQMAS  Gpf  F. 

\j^  question  est  bonne  ! 

ÉI>0U.iRD. 

Le  peuple? 

THOMAS  GOFF. 

Tiens!  c'est  moi. 

EDOUARD. 

Vous  et  quelques  amis... 

THOMAS  GOFF. 

Ce  n'est  pas  moi  tout  seul. 

EDOUARD. 

A  vos  ordres  soumis. 

THOMAS  GOFF. 

En  jurant  par  mon  nom  ils  jurent  par  le  vôtre. 

EDOUARD. 

Ainsi,  même  intérêt ,  mênie  but  est  le  nôtre? 

THOMAS  GOFF. 

Bien  dit! 

EDOUARD. 

Ce  que  je  veux,  vous  le  voulez? 

THOMAS  GOFF. 

D'accord. 

EDOUARD. 

Je  puis  compter  sur  vous? 

THOMAS  GOFF. 

Certe. 

EDOUARD. 

Et  sur  eux? 

THOMAS  GOFF. 

Très-fort. 


\ 
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ÉDOUARI). 

Vous  suivrez  mon  conseil? 

THOMAS  GOFF. 

C'est  un  ordre. 

EDOUARD. 

A  la  lettre? 

THOMAS  GOFF. 

Oui. 

EDOUARD. 

Sans  hésiter? 

THOMAS  GOFF. 

Oui. 

EDOUARD. 

Dût-il  vous  compromettre  ? 

THOMAS  GOFF, 

Cent  fois  oui. 

EDOUARD ,  lui  serrant  la  main. 

Mon  cher  Goff,  je  suis  reconnaissant. 

CAVERLY,  à  part. 

Ah  !  voilk  qui  vous  met  du  baume  dans  le  sang. 

MORTmS ,  de  même. 

Où  veut-il  en  venir? 

EDOUARD ,  à  Thomas  Goff. 

Soyez  donc  assez  sage 
Pour  revoir  vos  amis  el  détourner  Poragc. 

THOMAS  GOFF. 

Non. 

EDOUARD. 

Mais... 

THOMAS  GOFF. 

Non  pas. 
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EDOUARD. 

Comment? 

THOMAS  GOFF. 

Non-,  je  n'en  ferai  rien. 

EDOUARD. 

Le  feire  est  d'un  brave  homme  et  d'un  bon  citoyen. 

THOMAS  GOFF. 

Non. 

EDOUARD. 

1\  faut  prévenir  des  désordres  coupables. 

THOMAS  GOFF. 

Eh  non  ! 

EDOUARD. 

Vous  le  devez. 

THOMAS  GOFF. 

Non ,  de  par  tous  les  diables  ! 

CAVERLY ,  à  part. 

Je  l'aurais  parié. 

M0RT1NS,  de  même. 

C'est  sur  quoi  je  complais. 

EDOUARD,  à  Thomas  GofT. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit.  . 

THOMAS  GOFF. 

Qu'à  vos  ordres  j'étais. 

EDOUARD. 

Alors?... 

THOMAS  GOFF. 

Si  vous  vouliez  ce  que  je  veux  moi-même. 

EDOUARD. 

Je  le  veux,  mon  cher  Goff. 

THOMAS  GOFF. 

Mais  vous  changez  de  thème. 
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EDOUARD. 

En  quoi  ? 

THOMAS  GOFF. 

Vous  m'engagez  k  trahir  le  pays. 

EDOUARD. 

Lepuis-je? 

THOMAS  GOFF. 

Us  criront  tous,  morbleu!  que  je  trahis. 

EDOUARD. 

Vous  êtes  éloquent^  vous  leur  ferez  comprendre... 

THOMAS   GOFF. 

Ils  le  criront  si  fort  qu'on  ne  pourra  m'entendre. 

EDOUARD. 

Mais  puisqu'ils  sont  toujours  de  votre  sentiment. 

THOMAS   GOFF. 

Bon  !  quand  je  dis  comme  eux  ;  que  je  dise  autrement, 
Le  feu  prend  h  la  poudre,  et  je  suis  sur  la  mine. 
Non,  non 5  si  je  le  fais,  que  le  ciel  m'extermine! 

EDOUARD. 

Aide-moi  donc,  Mortins,  à  le  persuader. 

MORTINS,  qui  se  lève. 

Dans  celle  œuvre,  Edouard,  je  ne  peux  pas  t'aider. 
De  son  patriotisme  il  t'a  donné  la  preuve-, 
Cesse  de  l'éprouver. 

THOMAS  GOFF. 

Ah!  c'était  une  épreuve. 

EDOUARD. 

Gardez-vous  de  le  croire. 

THOMAS  GOFF. 

Aussi  j'ai  lenu  bon. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  J39 

EDOUARD. 

Rien  n'est  plus  sérieux. 

THOMAS  GOFF. 

Vous  parliez  sur  ce  ton , 

(  Montrant  Caveily.  ) 

A  cause  de  monsieur. 

CAVERLY. 

De  moi! 

THOMAS  GOFF. 

Dans  la  bagarre, 
S'il  tombe  sous  ma  jnain ,  je  ne  dirai  pas  :  gare! 
Cest  moi  qui  Ten  préviens. 

CAVERLY. 

Je  lui  déplais 

EDOUARD. 

Mais  moi. 
Je  prétends  qu'à  tout  prix  force  reste  h  la  loi. 

THOMAS  GOFF. 

Bien  joué  :  les  grands  mots ,  comme  dans  votre  adresse  ! 

EDOUARD. 

Par  là  qu'entendez-vous? 

THOMAS  GOFF. 

Le  calme  et  la  sagesse  ! 

EDOUARD. 

Eh  bien? 

THOMAS   GOFF. 

Pour  nous  pousser  et  n'en  pas  avoir  l'air. 

EDOUARD. 

Qui  vous  a  dit  cela? 

THOMAS   GOFF. 

Quelqu'un  qui  voit  très  clair. 
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EDOUARD. 

Erreur! 

THOMAS  GOFF. 

Nous  comprenons. 

EDOUARD. 

Mais  c'est  faux. 

THOMAS  GOFF. 

Bouche  close, 
Il  suffit  pour  agir  qu'on  ait  compris  la  diose. 

EDOUARD. 

Je  Yous  dis  que  c'est  faux  :  on  a  de  mon  écrit 
Faussé  rintention,  dénaturé  Pesprit. 
Croyez-moi,  mon  cher  GofT,  et  soyez  raisonnable. 
Ne  changez  pas  en  crime  une  erreur  pardonnable. 
Yous,  riche  industriel,  aimé,  considéré. 
Céder  aux  passions  où  je  vous  vois  livré, 
C'est  comme  citoyen  manquer  de  caractère , 
Et  manquer  de  bon  sens  comme  propriétaire. 

THOMAS  GOFF. 

Oh!  mes  propriétés,  on  les  respectera; 
Quant  à  celles  d'autrui ,  s'en  mêle  qui  voudra. 
Les  intérêts  privés  ne  sont  pas  mon  affaire  : 
Je  suis  homme  public.  Laissez ,  laissez-nous  faire  -, 
Nous  vous  laisserons  dire  :  ainsi  donnez-nous  tort , 
Et  plus  vous  crirez  haut,  plus  nous  frapperons  fort. 
Ministres,  lords,  shérifs  et  toute  la  séquelle, 

(  Se  tonrnant  vers  Caverly . } 

Ses  suppôts,  ses  impôts,  et  monsieur  avec  elle, 
A  bas! 

CAVERLY,   à  part. 

Décidément  je  lui  déplais  beaucoup. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  U\ 

THOMAS  GOFF. 

A  bas  les  Harrington  !  criblés,  encore  un  coup, 
Démâtés,  nivelés  comme  un  vaisseau  qu'on  rase. 
S'il  en  reste  un  sur  Teau ,  que  la  foudre  m'écrase! 
A  rœavre  de  ce  pas  je  vais  mettre  la  main. 

EDOUARD. 

Arrêtez! 

THOMAS  GOFF. 

Voulez-vous  qu'on  s'arrête  en  diemin , 
C'est  aisé  :  qu'Harrington ,  traité  comme  il  doit  Tétre, 
Du  ministère  enfin  sorte...  par  la  fenêtre. 
Vous,  entrez  par  la  porte  ouverte  h  deux  battants  ; 
Entrez,  soyez  ministre,  et  sur  l'heure,  et  long-temps  : 
Snon ,  pour  vivre  en  paix  sous  un  pouvoir  que  j'aime , 
Je  me  fais,  ventrebleu!  gouvernement  moi-même. 
De  la  cave  au  grenier ,  de  la  ville  aux  faubourgs. 
Retournant  le  pays,  je  mets  tout  k  rebours; 
Et,  quand  j'aurai  par  \ï  rétabli  l'équilibre, 
Vivent  Tordre,  les  lois,  et  vive  un  peuple  libre  I 
Adieu! 


SCENE  V. 


LES  PRÉCÉDENTS,   excepté  THOMAS  GOFF. 
EDOUARD,  à  Mortint. 

Mais  quel  remède? 

MORTINS. 

S  En  chassant  Harrington , 

Sois  ministre. 
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EDOUARD. 

Tu  veux... 

CAVERLY  ,  qui  se  lève  ayec  vivacité. 

Us  ont  tous  deux  raison  ^ 
Soyez  ministre. 

MORTINS. 

Eh  quoi!  vous  plaidez  notre  cause  ! 

CAVERLY. 

La  mienne. 

EDOUARD. 

Quand  le  peuple  k  vos  amis  m'oppose , 
Quand  Tordre ,  selon  vous,  n'a  qu'eux  seuls  pour  appui  ! 

CAVERLY  ,  s'exaltant  par  degréa. 

Ils  étaient  Tordre  hier,  vous  Tètes  aujourd'hui  : 

Que  feraient-ils  enfin  du  pouvoir  qu'on  leur  die  ? 

Je  les  plains-,  je  dirai  que  ce  n'est  pas  leur  faute , 

Que  personne,  après  tout,  ne  s'en  fût  mieux  tiré  ; 

Je  m'écrirai  chez  eux,  même  je  les  verrai  ; 

Jamais  je  ne  trahis  un  ami  politique. 

Mais  ce  n'est  plus  le  cas  d'être  systématique  : 

Formez  un  cabinet  ]  cherchez ,  prenez  partout, 

Qui  vous  voudrez ,  pas  moi,  je  n'y  tiens  pas  du  tout; 

Et  sur  le  bill,  ce  soir,  pour  Dieu,  faites  main  basse. 

Rejeté  !  rejeté!  point  de  salut  s'il  passe  ! 

Je  vous  promets  les  voix  dont  je  puis  disposer-. 

Mais  c'est  ce  cabinet  qu'il  faudrait  composer  : 

Cherchez  donc,  et  trouvez,  pour  calmer  la  tempête, 

Une  combinaison  qu'on  leur  jette  k  la  tête. 

MORTINS. 

Comme  vous  prenez  feu  ! 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  <43 

CAVERLT. 

Je  prends  feu!  j6  pirends  Feil! 
J'ai  parblea  bien  raison^  ceci  n'est  plus  un  jeu  : 
Discorde  au  parlement,  i'évolte  à  la  frontière, 
Éaieate  dans  la  rue!  On  a,  je  crois,  matière 
D'appréhender  Tinstinct  purement  animal 
De  cette  multitude  avec  qui  je  suis  mal. 
Cest  par  pressentiment  que  je  vous  parlais  d'elle. 
Comment  donc!  mais  sa  rage  est  presque  personnelle  : 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  cet  homme  m'en  veut  tant-, 
Le  fait  est  qu'il  m'en  veut.  Profitez  de  l'instant  : 
De  grâce,  un  ministère!  en  lui  j'ai  confiance; 
Je  ne  le  connais  pas,  je  le  soutiens  d'avance*, 
Par  le  trône  el  la  Chambre  il  est  d'avance  admis. 
Je  me  rends  k  Saint-Jame  et  cours  chez  mes  amis  ; 
Je  pars-,  ils  me  croiront  :  le  danger  rend  docile. 
Moi-même,  à  remuer  je  ne  suis  pas  facile ^ 
Eh  bien!  en  voyant  tout  perdu,  désespéré, 
Par  modération  je  suis...  immodéré; 
Etquandcesont  nosbiens,  nos  jours,  qu'on  veut  nous  pk^étidre, 
Un  homme  indifférent  me  semble  un  homme  k  pendre! 


SCENE  VI. 
EDOUARD,  MORTINS. 

MORTINS. 

De  tous  les  dévoûments  le  plus  chaud,  c'est  celui 
Que  montre  un  égoïste  épouvanté  pour  lui. 
La  chute  qu'il  craignait,  Caverly  la  décide  ; 
Le  ministère  enfin  périt  par  un  suicide. 
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EDOUARD. 

Dans  quel  moment,  Mortins! 

MORTINS. 

Qu'importe!  il  est  k  bas. 

EDOUARD. 

Lui  seul! 

MORTINS. 

Qu'importe  encor? 

EDOUARD. 

Beaucoup,  car  ce  n'esi  pas 
Un  ministère  seul  que  tu  prends  h  partie, 
Que  tu  veux  culbuter*,  c'est  une  dynastie. 

MORTlNS. 

Eh  bien,  s'il  était  vrai.^ 

EDOUARD. 

Tu  le  veux  donc?  sois  franc. 

MORTINS. 

Tu  le  voudras  aussi,  car  mon  projet  est  grand. 

EDOUARD. 

Je  le  trouve  insensé. 

MORTINS. 

Faute  de  le  connaître. 

EDOUARD. 

11  déchaîne  le  peuple, 

MORTINS. 

11  t'affranchit  d'un  maître! 

EDOUARD. 

En  ai-je  un,  quand  ce  maître  est  sujet,  comme  moi, 
Du  seul  pouvoir  humain  qui  régit  tout  :  la  loi? 

MORTINS. 

Que  tout  dans  le  néant  rentre  donc  devant  elle! 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  H5 

EDOUARD. 

Alors  courbe  la  tète,  ou  tu  n'es  qu'un  rebelle. 

MORTINS. 

Un  rebelle,  dis-tu!...  sainte  rébellion! 
Cest  pour  le  peuple  anglais  le  réveil  du  lion  : 
Ce  Jobn-BuU ,  tant  raillé,  si  long-temps  débonnaire, 
Prends  sa  chaîne  k  deux  mains,  frappe,  se  régénère, 
Règne  et  remonte  au  rang  que  le  ciel  lui  donna. 
Que  lui  Taut-il?  du  cœur',  des  armes!  Il  en  a. 
Le  mouvement  éclate  après  les  funérailles^ 
Londre ,  en  fureur,  se  lève  au  signal  des  batailles. 
Si  Tarmée  un  moment  comprime  notre  effort, 
La  Gté,  gr&ce  k  toi,  devient  pour  nous  un  fort. 
De  rinsurrection  le  volcan  s'y  concentre  ; 
n  toDue,  et  la  terreur  en  partant  de  ce  centre 
Pour  combattre  avec  toi  vient  envahir  vos  bancs. 
Des  soldats  ébranlés  va  décimer  les  rangs. 
Qu'il  sorte  de  ta  bouche  un  cri  de  déchéance. 
L'année  est  peuple^  et,  fier  de  cette  indépendance 
Que  lui  rend  tout  k  coup  ton  cri  libérateur, 
L'État  proclame  en  toi  son  nouveau  Protecteur! 

EDOUARD. 

SonQromwell! 

MORTINS. 

Ce  Cromwell  voudra  la  république. 

EDOUARD. 

Qui  t'en  répond,  Morlins? 

MORTINS. 

Ton  dévoûment  civique, 
Ta  vertu. 

40 
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EDOUARD. 

Quel  garant  pour  le  peuple  et  pour  toi, 
Quand  je  Taurai  trahie  en  violant  ma  foi? 

MORTINS. 

Qui  peut  te  condamner,  si  par  ton  éloquence 
Ton  pays  délivré  t'absout? 

EDOUARD. 

Ma  conscience. 

MORTINS. 

Faux  scrupule  d'honneur,  que  tu  dois  mépriser! 

EDOUARD. 

Sentiment  du  devoir,  trop  vrai  pour  m'abuser! 

MORTINS. 

Ta  gloire  est  de  le  vaincre. 

EDOUARD. 

Elle  en  serait  flétrie. 

MORTINS. 

Pense  h  la  liberté. 

EDOUARD. 

Je  pense  h  la  patrie. 
Où  va-t-elle  avec  toi? 

MORTINS. 

Combattre  et  renverser. 

EDOUARD. 

Mais,  ce  que  tu  détruis,  comment  le  remplacer? 

MORTINS. 

Par  nous. 

EDOUARD. 

Veut-on  de  nous?  J'admets  que  tu  remportes: 
Tu  chasses  les  Brunswick  ^  mais  les  Stuarts  sont  aux  portes. 

MORTINS. 

Tout  un  peuple  debout  sur  le  seuil  les  attend . 
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EDOUARD. 

Ce  peuple  divisé  peut  succomber  pourtant. 

Alors  qu'aurons-nous  fait,  que  ravir  au  royaume 

Les  droits  qu'il  a  conquis  en  couronnant  Guillaume? 

Si  le  sort  est  pour  nous,  quel  avis  fera  loi? 

Est-ce  le  mien,  Mortins?  Tu  vas  plus  loin  que  moi; 

Le  tien?  Mais  Thomas  Goff  va  plus  loin  que  toi-même; 

D'autres  plus  loin,  sans  doute,  et,  d'extrême  en  extrême. 

Rien  n'arrêtera  plus  ton  lion  déchaîné. 

Ou  vaincus  ou  vainqueurs ,  qu'aurons-nous  amené 

Pour  l'Angleterre  en  deuil  par  le  meurtre  affranchie? 

Vaincus,  le  despotisme,  et  vainqueurs,  l'anarchie. 

MORTHIS. 

To  la  domineras. 

EDOUARD. 

C'est  en  la  terrassant. 

MORTINS. 


Encore  une  victoire! 


EDOUARD. 

Enoor  des  flots  de  sang! 

MORTIUS. 


Mais  l'ordre  ! 


EDOUARD. 

Le  chaos! 

MORTINS. 

Que  ton  souffle  féconde  : 
Va  donc  pour  le  chaos ,  et  qu'il  en  sorte  un  monde  ! 

EDOUARD. 

Ce  monde ,  il  est  créé.  Rends-le  meilleur,  plus  pur; 

Ne  détruis  pas,  corrige;  et  quand  il  sera  mûr 

Poar  des  destins  plus  beaux  et  pour  des  droits  plus  larges, 

40. 
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Sa  raison  le  fera,  ce  bien  dont  tu  te  chaînes. 

Mais  comment  Taccomplir,  Mortins,  par  la  terreur? 

Imposer  la  raison ,  c'est  révolter  Terreur. 

Tu  veux  fonder,  dis-tu,  des  lois  républicaines  ; 

Et  sur  quoi  ?  sur  des  mœurs  :  où  sont  nos  moeurs  romaines  ? 

Tel  qui  fronde  un  abus  s'engraisse  d'un  plus  grand; 

Le  suffrage  avili  s'achète  h  prix  courant; 

En  gloire  Tinfamie  avec  de  Tor  se  change  : 

Qui  bâtit  Ik-dessus  bâtit  sur  de  la  fange. 

Corrigeons  donc  les  moeurs  pour  réformer  les  lois, 

En  créant  des  vertus  nous  enfantons  des  droits , 

Nous  hâtons  du  progrès  la  marche  irrésistible; 

Et  si  gouvernement  fut  jamais  perfectible , 

C'est  le  nôtre  :  avançons,  il  avance  avec  nous; 

Au  mouvement  forcé ,  seul  il  offre  entre  tous 

Liberté  sans  désordre,  ordre  sans  tyrannie; 

Sans  secousse,  progrès  dans  sa  course  infinie. 

Il  nous  suivra  ;  marchons,  le  flambeau  dans  les  mains, 

Et  pour  les  affranchir  éclairons  les  humains. 

C'est  notre  mission ,  c'est  notre  œuvre  première  ; 

C'est  tout  :  la  liberté,  Mortins,  c'est  la  lumière! 

MORTINS. 

C'est  la  force  au  besoin  ;  elle  épargne  le  temps, 
Et  fait  en  un  seul  jour  l'ouvrage  de  cent  ans. 
Veux-tu  t'associer  au  grand  coup  que  je  tente , 
Et  servir  tes  amis  ou  tromper  leur  attente  ? 

EDOUARD. 

Plutôt  que  de  trahir  la  foi  de  mon  serment , 
J'oserais  pour  la  loi  voter  au  parlement. 

MORTmS. 

Toi! 
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EDOUARD. 

Je  la  dërendrais  au  lieu  de  là  combattre^ 
Et  je  puis  relever  ce  que  j'allais  abattre. 

MORTINS. 

Qui,  toi?... 

EDOUARD. 

Si  la  Cité  du  trouble  est  le  foyer , 
L'armée  k  mon  appel  viendra  la  balayer. 

MORTIMS. 

Tu  signerais  cet  ordre! 

EDOUARD. 

Il  est  signé. 

MORTINS. 

J'en  doute. 

EDOUARD  ,   lui  montrant  la  lettre  qui  est  restée  sur  la  Ub!c . 

Le  voici. 

MORTINS. 

L'envoyer,  tu  n'oserais! 

EDOUARD. 

Écoule  : 
Il  part,  si  tu  ne  veux  abjurer  ton  dessein. 

MORTINS. 

Mais  de  la  liberté  tu  seras  l'assassin  ! 

EDOUARD. 

Le  sauveur  ! 

MORTINS. 

A  la  force  ouvrir  ce  sanctuaire, 
Cest  crime  d*y  penser. 

EDOUARD. 

C'est  vertu  de  le  faire. 

MORTINS. 

Crime  qui  te  perdra  :  par  les  tiens  rejeté, 
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Tu  vas  frapper  au  cœur  la  popularité-, 

Elle  expire  du  coup  pour  ne  jamais  renaître. 

Tu  n'es  k  tous  les  yeux  qu'un  renégat,  qu'un  traître. 

Plus  on  t'a  porté  haut,  plus  tu  redescends  bas. 

Contre  l'opinion  en  vain  tu  te  débats  : 

Elle  va  s'exalter  jusqu'à  la  frénésie, 

Et  t'enterrer  vivant  sous  ton  apostasie. 

Tu  n'as  plus  dans  la  lutte  un  ami  pour  soutien , 

Et  l'honneur  de  ton  père  y  meurt  avant  le  tien. 

EDOUARD. 

Que  me  dis-tu? 

MORTINS. 

Godwin  de  le  ternir  est  maître. 

EDOUARD. 

N'en  crois  rien. 

MORTINS. 

Dans  sa  feuille  un  écrit  doit  paraître, 
Écrit  que  j'ai  sur  moi,  que  j'aurais  déchiré, 
S'il  ne  me  l'eût  remis  comme  un  dépôt  sacré... 

EDOUARD. 

En  m'effrayant,  Mortins,  je  sais  ce  qu'il  espère. 

MORTIMS. 

Cette  lettre,  te  dis-je,  elle  accable  ton  père  : 
Elle  prouve... 

EDOUARD. 

Quoi  donc? 

MORTIMS. 

Son  honneur  est  perdu 
Si... 

EDOUARD. 

Mais  que  prouve-t-elle  enlin? 


ACTE  IV,  SCE^E  VI.  15I 

HORTINS. 

Qu'il  s'esl  vendu. 

ÉDOCABJ). 

Cm  ttB  faux  ! 

HORTINS. 

La  voil^  :  songe,  avani  de  la  prendre, 
Que  ce  soir  k  Godvrin  j'ai  juré  de  la  rendre. 

ÉDOUABO. 

le  m'en  soutiendrai. 

MORTUfS. 

Lis. 

illOUABn  ,  après  «Toir  jeté  les  ysuz  s«f  ïéctiUut. 

Cest  sa  main. 
^Atir  Robert  Wdpole ,  premier  lord  de  ia  Trésorerie, 
»  MlLORD, 

))  J'attends ,  pour  agir,  les  cinquante  mille  livres  ster- 
^  ling  :  qu'on  me  les  remette  aujourd'hui  même,  et  re- 
^  gardes-moi  dans  cette  circonstance  comme  cûtièremeot 
«  a  voire  disposition.  Vous  sentez  combien  il  nous  im- 
»  porte  k  tons  deux  que  cet  envoi  reste  secret. 

»  Gilbert  Lindsbt.  )» 
Cest  sa  main. 

HORTINS. 

11  a  pour  le  pouvoir  vote  le  lendemain. 

EDOUARD,  apri» use pauao. 

Eh  Inen,  puisqu'il  l'a  fait,  il  le  devait  sans  dout£! 

MORTINS. 

Mais  tu  n'as  donc  pas  lu  ? 
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EDOUARD. 

Qui? mon  père!... 

MORTINS. 

11  m'en  coûte 
De  paraître  k  tes  yeux  abuser  d'un  secret 
Que  je  Tai  révélé  dans  ton  propre  intérêt. 
Possesseur  de  récrit,  je  le  mettrais  en  cendre; 
Lui  va  s'en  faire  une  arme;  et  quand?  comment  dérendre 
Ton  père  diffamé  que  sa  plume  flétrit, 
Si,  renié  par  tous,  tu  n'es  plus  qu'un  proscrit? 
Mais  sa  plume,  veux-tu  qu'il  la  brise  de  rage? 
Marche  avec  nous,  triomphe,  achève  ton  ouvrage; 
Deviens  chef  de  l'État;  sois  le  nôtre  et  le  sien  : 
Bâillonné  par  la  peur,  Godwin  n'ose  plus  rien. 

EDOUARD. 

Ah!  laisse-moi. 

MORTINS. 

La  peur  le  condamne  k  se  taire; 
Mais  que  puis-je  tenter  si  tu  nous  es  contraire? 
Et  pour  un  faux  honneur  qu'aux  pieds  tu  dois  fouler, 
Malheureux!  l'honneur  vrai,  tu  le  vas  immoler. 
Crains-tu,  si  ta  présence  au  convoi  l'autorise, 
D'être  connu  trop  tôt  pour  chef  de  l'entreprise  : 
N'y  viens  pas^;  n'agis  pas;  mais  laisse-nous  agir. 
Tu  n'as  rien  su  :  de  rien  tu  n'auras  k  rougir. 
N'y  viens  pas  ;  k  nos  yeux  ton  absence  est  la  preuve 
De  ton  concours  secret,  et  nous  risquons  l'épreuve. 
Tout  réussit  alors.  Edouard,  mon  ami. 
Nos  deux  cœurs  si  long-temps  pour  la  gloire  ont  frémi 
D'un  même  élan  d'amour  et  d'une  ardeur  égale  ; 
Ne  nous  séparons  pas  à  celle  heure  fatale. 
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NoD,  par  la  noble  vie  k  qui  lu  vas  faillir, 
Par  la  fraternité  qu'il  te  faudrait  trahir, 
Par  Tavenir  sans  borne  ouvert  2i  ton  génie , 
Non ,  tu  ne  peux  combattre  avec  la  tyrannie  j 
Ton  bras  ne  peut  s'armer  pour  repousser  le  mien  ^ 
Non,  sois  ami,  sois  fils,  et  reste  citoyen. 

EDOUARD. 

Assez! 

MORTINS. 

Tu  dois  me  croire,  écoute  et  crois  ton  frère  ; 
Épai^e  rinfamie  aux  vieux  jours  de  ton  père. 

EDOUARD. 

Mais  perdre  mon  pays  en  parjurant  ma  foi! 

(ÂperceTant  lady  StralTord.) 

Va-t'en,  Mortins!....  Que  vois-je? 


SCENE  VIL 


LES  PRÉCÉDENTS,  LADY  STRAFFORD. 

LADY  STRAFFORD,  à  Edouard. 

Oui,  chez  vous;  moi!  c'est  moi! 
Un  asile,  Edouard! 

EDOUARD. 

Le  peuple  vous  menace? 

LADT   STRAFFORD. 

Le  pouvoir. 

EDOUARD. 

Vous ,  madame  ! 
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LADY  STRAFFORD. 

On  a  perdu  ma  Irace  : 

(Tombant  assise.) 

Je  respire,  du  moins. 

EDOUARD. 

Ne  craignez  rien  ici  \ 
Vous  êtes  sous  ma  garde. 

MORTINS. 

Et  sous  la  mienne  aussi. 

EDOUARD. 

Harrington ,  milady,  dans  le  jour  va  me  rendre 
Raison  d'un  attentat  que  je  ne  puis  comprendre. 

'.ADY  STRAFFORD,  qui  se  lève. 

Demandez-lui  raison,  non  pour  moi,  mais  pour  tous. 

MORTINS. 

J'y  vais  ! 

EDOUARD. 

Reste,  Mortins. 

LADY   STRAFFORD. 

Courez. 

EDOUARD. 

Que  dites-vous! 

MORTINS,  à  Edouard. 

Le  convoi  va  bientôt  passer  sous  ta  fenêtre  : 
Pour  que  je  puisse  agir,  garde-toi  d'y  paraître; 
Mais  fais-nous  un  rempart  des  droits  de  la  Qté, 
Et  pousse  au  parlement  le  cri  de  liberté. 
C'est  ton  devoir  ;  je  cours  où  le  mien  me  réclame. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIII.  I56 


SCENE   VIII. 

EDOUARD,  LADY  STRAFFORD. 

EDOUARD. 

Et  VOUS  encouragez  ses  projets? 

LADT  STRAFFORD. 

J'en  suis  Tàme. 

EDOUARD. 

Où  va-t-il  cependant?  lui-même  n'en  sait  rien. 

LADT  STRAFFORD. 

S'il  n'atteint  pas  son  but,  il  me  conduit  au  mien. 

EDOUARD. 

Sans  vouloir  ce  qu'il  veut,  vous  le  poussez  au  crime! 

LADY  STRAFFORD. 

En  est-ce  un  de  briser  le  sceptre  qui  m'opprime? 

EDOUARD. 

A  son  bras,  milady,  qu'osez-vous  demander? 

LADT  STRAFFORD. 

De  détruire,  Edouard^  au  vôtre  de  fonder. 

EDOUARD. 

Quoi? 

LADT  STRAFFORD. 

Le  pouvoir  que  Dieu  veut  rendre  k  l'Angleterre, 
Ed  relevant  des  Stuarts  le  trône  héréditaire. 

EDOUARD. 

Est-ce  VOUS  que  j'entends? 

LADT  STRAFFORD. 

Est-ce  vous  qui  pensez 


î 


156  LA  POPULARITÉ. 

Qu'adoplant  de  Mortins  les  réves  insensés, 

Des  lois ,  des  rangs ,  des  noms  je  veuille  le  naufrage? 

Les  Stuarts  pour  aborder  ont  besoin  d'un  orage  : 

Il  gronde,  j'en  profite.  Edouard,  un  effort! 

De  ceux  que  Dieu  fit  rois  la  fortune  est  au  port. 

EDOUARD. 

George  a  du  vœu  de  tous  reçu  le  diadème  : 
L'élu  de  tout  un  peuple  est  celui  de  Dieu  même. 

LADT  STRAFFORD. 

Mais  ce  peuple,  pour  nous  il  peut  se  déclarer. 

EDOUARD. 

De  Mortins  et  des  siens  devez-vous  l'espérer? 

LADT  STRAFFORD. 

Qu'importe!  un  bras  vengeur  s'avance  k  leur  rencontre; 
La  victoire  est  pour  lui. 

EDOUARD. 

Les  intérêts  sont  contre^ 
Les  souvenirs  aussi  qui  le  repousseront. 
Vous  vous  briserez  Ik  -,  car  vous  beurtez  de  front 
Les  besoins  et  les  droits,  l'orgueil  de  la  patrie  : 
Oui,  l'empreinte  des  fers  qui  jadis  l'ont  meurtrie, 
Elle  la  porte  encor^  c'est  en  la  regardant 
Qu'elle  ira  d'un  seul  bond  de  Londre  au  Prétendant. 

LADY  STRAFFORD. 

Pour  tomber  k  ses  pieds ,  si  votre  voix  puissante 
Veut  qu'elle  aille  y  courber  sa  tête  obéissante, 
Rendez  de  son  amour  l'béritage  k  vos  rois. 

EDOUARD. 

Non^  c'est  déshériter  mon  pays  de  ses  droits. 

LADY  STRAFFORD. 

Leur  malheur  les  éclaire. 
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EDOUARD. 

Ils  roobliraient  encore. 

LADT  STRAFFORD. 

Ne  calomniez  pas  leur  cause  que  j'adore. 
La  liberté,  mon  culte  avec  tous  la  confond ^ 
J'ai  dû  de  la  comprendre  au  sentiment  profond , 
Enthonsiaste ,  ardent,  que  son  vengeur  m'inspire-, 
En  m'en  laissant  charmer  j'ai  subi  votre  empire; 
Car  je  hais  »  Edouard,  ou  j'aime  k  votre  gré; 
Avez-vous  rien  de  saint  qui  ne  me  soit  sacré  ? 
Son  triomphe  est  le  but  qu'un  héros  se  propose; 
Ma  cause ,  c'est  la  sienne  :  aimez-la,  cette  cause. 
De  l'amour  que  ce  cœur  m'a  si  long-temps  porté  ; 
De  mon  amour  pour  vous  j'aime  la  liberté. 

EDOUARD. 

Et  de  qui,  juste  ciel!  la  feriez-vous  dépendre? 

LADY   STRAFFORD. 

Du  génie  éloquent  qui  seul  peut  la  défendre , 
De  vous  :  sur  ce  dépôt  c'est  vous  qui  veillerez  ; 
Faites  régner  les  Stuarts ,  et  vous  gouvernerez. 

EDOUARD. 

Qui?  moi! 

LADY   STRAFFORD. 

Leur  volonté  par  ma  voix  vous  confère 
Le  droit  d'agir  pour  eux,  et  le  pouvoir  de  faire 
Tout  ce  qu'ordonnera  l'urgence  du  moment, 
Conune  premier  ministre  k  leur  avènement. 

EDOUARD. 

Moi!... 

LADT  STRAFFORD,  lui  présenUiit  un  papier. 

Cet  acte  en  fait  foi. 
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édouaud. 

Je  ne  le  veux  pas  lire. 

LADY  RTRAFFORD. 

Quand  leur  main  Ta  signé! 

EDOUARD. 

La  mienne  le  déchire. 
Ma  conduite  est  tracée. 

LADY  8TRAFF0RD. 

OÙ  courez-vous  ? 

EDOUARD. 

Je  doi 
Marcher  contre  le  peuple  et  voler  pour  la  loi. 

LADY   BTRAFFORD. 

La  liberté  de  tous  par  elle  est  suspendue. 

EDOUARD. 

Dans  l'intérêt  de  tous. 

LADY  8TRAFF0RD. 

Allez  ! ...  je  suis  perdue . 

EDOUARD. 

Vous! 

LADY  STRAFFORD. 

Perdue,  Edouard. 

EDOUARD. 

Un  complot  sans  effet 
Sera  sans  châtiment. 

LADY   STRAFFORD. 

Je  sais  ce  que  j'ai  fait. 

EDOUARD. 

Vous  seule. 

LADY  STRAFFORD. 

Dans  la  loi  ma  sentence  est  écrite 
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EDOUARD. 

\2iin  effroi! 

LADT  BTRAPrORD. 

Je  V0U8  dis  que  ma  tète  est  proscrite. 

EDOUARD. 

Ad  péril  de  mes  jours  je  la  protégerai  ; 

Ma  demeure  est  pour  vous  un  refuge  assuré. 

LADT  STRAFFORD. 

Od  m^y  viendra  chercher. 

EDOUARD. 

Ne  craignez  pas  qu'on  Tose! 

LADT  STRAFFORD. 

On  rosera. 

EDOUARD. 

Jamais! 

LADT  STRAFFORD. 

Je  suis  lady  Montrose. 

EDOUARD. 

Grand  Dieu! 

LADT  STRAFFORD. 

De  me  sauver  aurez-vons  le  pouvoir? 

EDOUARD. 

Ah!  que  m*avez-vous  dit!  qui?  vous!  puis-je  encor  voir 
La  femme  dont  mon  cœur  rêvait  la  noble  image , 
Qu'absente  j'honorai  d'un  si  parfait  hommage , 
Dans  celle... 

LADT  STRAFFORD. 

Achevez  donc  :  que  vous  méprisez! 

EDOUARD. 

Non, 
Oh!  non  :  j'ai  beau  haïr,  détester  ce  faux  nom 
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Qui  vous  a  fait  descendre  et  vous  devient  funeste , 
Je  vous  aime  encor  plus  que  je  ne  le  déteste. 

LADT   STR4FF0RD. 

Mais  ce  nom,  j'en  suis  fière^  il  m'honore  k  mes  yeux  : 

Porté  par  un  martyr,  il  fut  victorieux  ; 

Je  Tai  ressuscité-,  moi,  femme,  \k  sa  mémoire 

J'ai  d'un  parti  déchu  rattaché  la  victoire; 

Et  qui  donc  m'y  poussa?  mes  rois  seuls?  Ah!  crois-moi, 

Je  l'avoue  a  ma  honte,  Edouard,  ce  fut  toi; 

Ce  fut  par  toi ,  pour  toi  que  je  devins  rebelle  : 

Le  courage  qu'il  faut,  jeune,  opulente  et  belle. 

Pour  jeter  au  hasard  un  sort  si  fortuné. 

L'ont-ils  mis  dans  mon  sein?  Non,  tu  me  l'as  donné. 

L'amour  a  triomphé  de  ma  faible  nature. 

Je  révais  dans  la  leur  ta  puissance  future; 

Je  t'imaginais  grand  de  toute  leur  grandeur; 

Ah!  que  dis-je!  ta  gloire  éclipsait  leur  splendeur. 

Ta  gloire  est  mon  idole,  et  je  suis  fanatique  : 

Je  m'y  sacrifiai  par  un  acte  héroïque. 

Est-ce  folie?  hélas!  je  le  sais  d'aujourd'hui  ; 

J'étais  folle  en  effet;  car  j'ai  bravé  pour  lui 

La  mort,  et  c'est  par  lui  que  je  cesse  de  vivre; 

Plus  que  la  mort,  la  honte;  et  c'est  lui  qui  m'y  livre! 

EDOUARD. 

Vous  ne  le  craignez  pas!  votre  amant ,  votre  époux 
N'a  rien,  hormis  Thonneur,  de  plus  sacré  que  vous. 

LADY   STRAFFORD. 

Ah!  pardon,  j'avais  tort;  de  ma  triste  fortune. 
De  mes  dangers ,  pardon  si  je  vous  importune! 
Je  voudrais  fuir  d'ici;  mais  où  porter  mes  pas? 
Si  j'y  reste,  du  moins ,  vous  ne  m'y  verrez  pas  : 
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Lady  Marlha  chez  vous  m'a  seule  accompagnée  ; 
Adieu!  je  la  rejoins. 

EDOUARD. 

Julia! 

LÀDT   STRAFFORD. 

Résignée 
Au  sort  que  me  fera  cet  honneur  rigoureux, 
Cest  vous  que  je  plaindrai  :  vous  serez  malheureux. 
Pourquoi  Têlre,  Edouard?  Follement  révoltée, 
J'ai  cherché  ma  sentence  et  je  l'ai  méritée. 
Pensez  que  c'est  justice,  et  que  ma  vie  enfin 
Ne  vaut  pas  qu'un  regret  en  attriste  la  (in. 
Tout  a  changé  pour  moi^  mourir  est  mon  envie  : 
Je  ne  suis  plus  aimée,  et  n'aime  plus  la  vie. 

EDOUARD. 

Tu  l'es  encor-,  ta  vie,  ah!  c'est  la  mienne. 

LADY   STRAFFORD  ,  avec  exaltation. 

Eh  bien! 
Dérends-la  donc  pour  toi^  défends,  sauve  ton  bien. 
Mon  cœur  souffre  k  t'en  faire  une  loi  tyrannique, 
Mais  ta  victoire  enfin  est  mon  refuge  unique. 
Et  quelque  châtiment  qui  doive  me  frapper. 
C'est  par  elle,  Edouard,  que  j'y  veux  échapper. 
0  del!  et  je  verrais  s'accomplir  ce  beau  rêve-, 
Ta  monterais  au  faite  où  mon  espoir  t'élëve. 
Et,  te  devant  mes  jours,  j'y  pourrais  savourer 
Le  glorieux  bonheur  de  te  les  consacrer! 
Je  n'ajouterai  rien,  non,  rien  pour  t'y  résoudre^ 
Sois  mon  juge  et  prononce.  Adieu,  tu  peux  m'absoudre, 
Tu  peux  me  perdre-,  k  toi  jusqu'au  dernier  moment, 

41 
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Ou  je  vis  pour  t'aimer,  ou  je  meurs  en  l'aimant  \ 
J'attends  mon  sort.  Adieu! 


SCENE  IX. 

EDOUARD,  seul. 

Son  juge!  et  ma  sentenoe 
Jette  au  glaive  infamant  cette  noble  existence. 
L'honneur  de  mon  vieux  père ,  il  se  rattache  au  sien 
Et  je  rimmole  aussi.  Quel  devoir  que  le  mien. 
S'il  faut  du  même  coup,  pour  que  j'y  persévère, 
Frapper  ce  que  j'adore  et  ce  que  je  révère! 
Mais  me  l'ordonne-t-il? 

Prenant  «or  la  table  sa  lettre  qu'il  laiase  retomber. 

Cet  homme  k  qui  j'écris. 
Que  je  sauve  aux  dépens  des  jours  par  moi  proscrits, 
De  mon  honneur  perdu  ce  ministre  est  coupable  : 
L'accabler  fut  mon  droit;  que  le  peuple  l'accable! 
Ce  que  veut  sa  fureur  ma  raison  le  voulait; 
Pourquoi  donc  l'arrêter?  Si  j'étais  juste,  il  Test. 
Mais  il  va  par  lambeaux  déchirer  l'Angleterre... 
Ne  peut-il,  satisfait  d'abattre  un  ministère, 
Rentrer,  l'acte  accompli,  sous  mon  autorité? 
Suis-je  lord-maire  enfin?  Un  lâche  a  déserté! 
Dois-j.e,  à  l'opinion  résistant  pour  ma  perte. 
Périr  avec  les  miens  au  poste  qu'il  déserte? 
Non,  restons. 

On  entend  dans  le  lointain  les  premiers  roulements  des  tambours  Toilés,  qui  ^ 
rapprochent  par  degrés  et  se  prolongent  jusqu'à  la  fin  de  la  scène. 

Les  voici!  Ce  bruit  lugubre  et  lent 
Va  se  changer  pour  Londre  en  un  appel  sanglant. 
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(^elques  moments  encor,  c'en  est  fait!  Je  frissonne; 

El  dans  ma  conscience,  où  chaque  coup  résonne, 

Le  remords  s'éveillant  semble  prendre  une  voix 

Pour  nommer  la  patrie  et  rappeler  ses  droits. 

Leur  généreux  soutien  dont  le  cercueil  s'approche , 

Comme  il  fut  sans  faiblesse,  il  resta  sans  reproche. 

S  il  pouvait  du  linceul  s'élancer  aujourd'hui, 

De  moi  que  dirait-il,  et  qu'aurait-il  fait,  lui? 

Mais  il  m'entend,  ce  juste  k  qui  ma  voix  s'adresse; 

Sous  son  voile  funèbre  il  tressaille,  il  se  dresse, 

Se  découvre  et  répond  :  «  Que  me  demandes-tu? 

»  Ne  rien  souffrir  pour  elle  est-ce  aimer  la  vertu? 

»  Est-ce  aimer  le  pays  d'une  mâle  tendresse, 

)»  Que  de  lui  préférer  honneur,  père  ou  maîtresse? 

»  Qui  se  donne  au  pays  se  donne  tout  entier. 

«  Viens,  prends  ton  rang,  suis-moi-,  viens,  mon  digne  héritier; 

»  Viens  te  perdre  toi-même,  en  sauvant  sur  ma  tombe, 

»  Avec  l'ordre  qui  meurt,  la  liberté  qui  tombe. 

»  Élève  ton  courage  à  ce  pénible  effort; 

»  Ou  si  tu  ne  le  peux,  toi  qui  t'es  cru  si  fort, 

»  Si  tu  manques  de  cœur  pour  cette  noble  tâche, 

»  Cache-toi  -,  tu  fais  bien  :  mais  tu  n'étais  qu'un  l&che.  » 

J  inû,  Névil ,  j'irai,  je  cours  où  tu  m'attends. 

Saint  amour  du  pays,  c'est  ton  cri  que  j'entends, 

J'obéis  et  me  perds.  Quel  est  donc  ton  empire, 

Puisque  je  peux  trouver,  quand  mon  honneur  expire. 

Quand  mon  plus  cher  espoir  vient  de  s'éteindre  en  moi , 

l>n  douloureux  plaisir  k  me  vaincre  pour  toi  ! 

II  a  repris  sur  la  table  sa  lettre  qu'il  emporte,  et  il  s*élance  hors  de  la  scène. 
La  toile  tombe. 

FIN    DU    QUATRIÈME   ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


Même  salon  qu*au  quatrième  acte ,  mats  les  Titres  des  trois  fenêtres  du  fond 
sont  brisées. 


SCÈNE  I. 

ÉJH)UARD  ,  assis  près  d'une  table  couverte  de  pamphlets  et  de  joamanx ,  et  se 
tournant  vers  les  fenêtres. 

Cest  par  Ik  qu'k  mes  pieds  ils  jetaient  des  couronnes! 
Volage  opinion,  pour  que  tu  m'abandonnes, 
Qu'ai-je  fait?  mon  devoir;  je  n'ai  plus  un  appui. 

(  Prenant  un  des  journaux.  ) 

La  feuille  de  Mortins!  ah!  voyons  : 

<i  Hier  la  loi  a  passé ,  grâce  à  Téloquence  de  celui  qu 
»  Tavait  le  plus  éloquemment  combattue.  Hier,  aux  fu* 
»  nérailles  de  Névil ,  tous  les  privilèges  de  la  Gté  ont  été 
>»  violés,  encore  par  Tbomme  sur  qui  le  peuple  avait  le 
»  plus  compté  pour  les  défendre.  Nous  Taimions ,  cet 
^  homme;  aussi  notre  cœur  se  brise,  la  plume  tombe  de 
»  nos  mains,  et  nous  nous  bornons  h  dire  dans  notre 
»  douleur  :  Anglais,  ce  n'est  pas  sur  Névil  qu'il  faut 
»  pleurer.  » 

Jusqu'à  lui, 
Qvî  croirait  s'avilir  en  prenant  ma  défense! 
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Et  c'est  un  cceur  bien  né,  c'est  mon  ami  d'enfance^ 
Mais  j'ai  fait  k  sa  honte  échouer  son  dessein  ^ 
L'amitié  pour  tonjoors  est  morte  dans  $on  sein. 
Aucune  injure,  au  moins,  n'échappe  à  sa  colère. 

(Frappant  de  la  main  sur  un  autre  Journal  quMl  Tient  de  prendre.) 

Ma  terreur,  c'est  Godwin.  Que  dit-il  de  mon  père,^ 

(  Après  avoir  Jeté  les  yeux  sur  le  Journal.  ) 

Ciel,  Julia!... 

(  Lisant.  ) 

(c  11  n'est  bruit  que  du  pèlerinage  fait  à  Londres  par  la 
»  belle  lady  Strafford ,  si  célèbre  sous  le  nom  de  lady 
))  Montrose.  Dans  plusieurs  entrevues,  tout  k  fait  coofi- 
)>  denlielles,  avec  un  jeune  orateur  qu'elle  voulait  gagner 
»  ^  sa  cfânse,  elle  a,  dit-on,  dépassé  de  beaucoup  les  in- 
»  structions  de  son  royal  amant.  Mais  que  ne  pardonne- 
»  t*oti  pas  âti  dévouement  politique  ! 

Chez  moi  son  danger  la  conduit  ^ 
Pour  la  déshonorer  l'outrage  l'y  poursuit. 
Achevons  : 

»  Quant  à  Téctatantè  défection  dont  tout  le  monde 
»  parie,  die  s'explique  ti'ès-naturellement,  par  une 
1)  domme  de  vingt-cimq  nrille  livres  sterling  dovinée  de  la 
»  main  ï  (a  main,  par  une  promesse  de  pairie  qu'on  ne 
»  tiendra  pas,  et  par  l'offre  d'an  ministère  qu'on  ne  veut 
»  phis  donfier.  An  reste,  on  pourra  se  convaincre,  en 
))  lisant  tft  tettre  suivante  dont  nous  garantissons  l'au- 
»  tliemticité,  que  l'apostasie  k  beaux  deniers  comptants 
»  était  pour  l'honorable  Edouard  Lindsey  une  traditfoii 
»  de  famille.  ^) 

Puis  ta  lettre ,  ëi  plus  bas  : 


1 
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((  Les  amis  du  pays  verront  avec  plaisir,  dans  l'iaté- 
»  rét  da  trésor,  que  le  taux  des  consciences  parlemen- 
»  taires  a  beaucoup  baissé  ^  celle  du  fils  est  de  vingt-cinq 
»  mille  livres  sterling  meilleur  marché  que  celle  du  père.  » 

Je  m'indigne! 
D'un  duel  avec  moi  Timposteur  n'est  pas  digne  ^ 
Mais  il  me  faut  son  sang. 

(Après  avoir  écrit  un  billet.) 

Quand  je  Taurai  versé, 
L'opprobre  d'un  vieillard  sera-t-il  effacé? 
Il  n'en  mourra  pas  moins,  ma  vengeance  assouvie, 
Du  démeati  qu'an  jour  donne  à  toute  sa  vie. 

(  Il  reste  la  tête  appayée  sur  ses  deux  mains.  ) 


SCENE  II. 
EDOUARD,  SIR  GILBERT,  t.«MitBnjo»«i. 

SIR  GILBERT ,  qui  s'est  avancé  vers  son  flls  à  pas  lents. 

Edouard! 

EDOUARD. 

Vous  ! 

SIR  GILBERT. 

Ton  père  a  pendant  soixante  ans 
Passé  pour  honnête  homme. 

EDOUARD. 

Et,  comme  de  son  temps, 
H  est  l'honneur  du  nôtre. 

SIR  GILBERT. 

11  s'est  vendu,  ton  père. 
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EDOUARD. 

Qui  le  dit  dans  une  heure  aura  vécu ,  j'espère. 

SIR  GILBERT. 

Mais  qui  le  dit  le  prouve  :  a&-tu  lu  ce  papier.^ 

EDOUARD. 

Oui. 

SIR  GILBERT. 

La  lettre  de  moi  qu'on  vient  d'y  publier, 
L'as-tu  lue? 

EDOUARD. 

A  Tinstant. 

SIR  GILBERT. 

T'avait-on  fait  connaître, 
Avant  de  m'en  flétrir,  qu'elle  y  devait  paraître? 

EDOUARD. 

Mortins. 

SIR  GILBERT. 

Et  pouvais-tu  sauver  ma  dignité, 
En  m'épargnant  l'affront  de  la  publicité? 

EDOUARD. 

Moi! 

SIR  GILBERT. 

Dis,  le  pouvais-tu? 

EDOUARD. 

Je  ne  le  pouvais  faire 
Sans  trahir  mon  devoir. 

SIR  GILBERT. 

Et  pour  y  satisfaire , 
Ce  sont  mes  cheveux  blancs  que  vous  avez  trahis? 

EDOUARD. 

Il  fallait  immoler  mon  père  ou  mon  pays. 


ACTE  V,  SCÈXE  II.  169 

SIR  GILBERT. 

Mais  TOUS  n'aviez  pas  cru  la  lettre  véritable? 

EDOUARD. 

Je  l'avais  vue. 

SIR  GILBERT. 

Ainsi  vous  me  jugiez  coupable? 

EDOUARD. 

Non. 

SIR  GILBERT. 

Vous  doutiez  au  moins?...  répondez! 

(Edouard  l'agénouille  devant  ion  père,  i 

J'ai  compris  : 
Sans  parler ,  c'est  répondre  ^  et  pourtant  ce  mépris. 
D'autant  plus  accablant  qu'à  vos  yeui  légitime 
n  frappait  un  coupable  et  non  une  victime, 
Ce  mépris  qui  sur  vous  retombait  par  moitié, 
Quoi!  sans  respect  pour  moi,  pour  tous  deux  sans  pitié ^ 
Esclave  d'un  devoir  que  n'eût  rempli  personne, 
\ous  l'avez  affronté! 

EDOUARD. 

Pardon  ! 

SlR  GILBERT. 

Que  je  pardonne  ! 
A  qui,  mon  fils?  à  toi!  quand  ce  cœur  palpitant, 
Qui  d'un  pieux  orgueil  se  gonfle  en  t'écoutant, 
Eclate,  et  sent  se  fondre  en  larmes  de  tendresse 
L'enthousiasme  pur  dont  j'étouffais  l'ivresse. 
Que  je  pardonne!  ah!  viens  :  ta  place  est  dans  mes  bras! 

EDOUARD. 

Mon  père! 

SIR  GILBERT. 

Laisse-les  t'insulter,  les  ingrats  : 
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Ta  défaite  est,  mon  fils,  ta  plus  sainte  victoire. 
Mon  affront  fait  ma  joie,  et  ma  honte  est  ma  gloire, 
Ma  couronne  d'honneur  au  terme  de  mes  jours. 
Je  suis  pur,  Edouard ,  et  je  le  fus  toujours  ; 
Mais  ton  égal,  mais  plein  du  beau  feu  qui  t'anime, 
Mais  martyr  du  devoir  h  cet  excès  sublime, 
L'ai-je  été?  Ce  long  temps  que  ton  père  a  vécu 
Vaut-il  un  jour  de  toi?  non,  non^  tu  m'as  vaincu. 
Et,  fier,  je  m'humilie  avec  ma  vie  entière 
Devant  un  seul  instant  de  ta  noble  carrière. 

EDOUARD. 

Oui,  pur!  mon  cœur  cent  fois  me  Ta  dit  avant  vous^ 
Et  vous  le  prouverez  h  la  face  de  tous. 

SIR  GILBERT. 

J'en  réserve  à  Mortins  la  preuve  irrécusable  ^ 
Mais  quel  souci  nous  trouble  !  un  bruit  si  misérable 
Tombe,  quand  le  public,  un  moment  abusé, 
Avec  l'accusateur  confronte  l'accusé. 
L'estime  est  quelque  chose. 

EDOUARD. 

Ah!  pour  vous  :  mais  pour  elle, 
Pour  le  nom  d'une  femme,  une  injure  est  aiortelle. 

SIR  GILBERT. 

Je  t'entends,  Edouard;  je  plains  lady  Strafford , 
Et  je  la  plains  surtout  de  mériter  son  sort. 
Qui  brave  un  préjugé  provoque  une  injustice  ^ 
Et  pour  trouver  en  soi  le  prix  du  sacrifice , 
Il  faut  qu'un  dévoùment,  d'intérêt  dégagé, 
Vous  ait  tait  par  vertu  braver  ce  préjugé. 
Il  n'en  est  pas  ainsi. 
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EDOUARD. 

De  grâce! 

SlR  GILBERT. 

Je  m'arrête 
En  pensant  an  danger  qui  plane  sur  sa  tête. 
Chez  toi,  dans  ton  absence,  hier  je  s\iis  venu, 
J'ai  vu  lady  Strafford,  et,  son  secret  connu , 
D'agir  en  sa  faveur  j'ai  senti  l'importance, 
El  j'ai  de  Caverly  réclamé  l'assistance. 

EDOUARD. 

Sa  réputation,  comment  la  recouvrer? 

SIR   GILBERT. 

En  lui  donnant  ton  nom  tu  peux  toot  réparer. 

EDOUARD. 

Je  vengerai  d'abord  elle,  vous  et  iAoi*méme. 

SIR  GILBERT. 

Un  duel!  Tu  prendrais  pour  arbitre  suprême 
Le  hasard  d'un  duel  entre  un  infâme  et  UÂ  ! 
Écoute  :  j'ai  du  cœur,  et  ma  vie  en  fait  foi-, 
Mais  je  tiens  que  se  battre  est  un  pauvre  courage , 
Quand  lé  combat  vous  souille  encor  phis  que  Toutrage. 
A  quoi  sont  bons  ses  jours,  au  mépris  dévolus? 
L'État  n'en  a  que  faire  et  l'honneur  n'en  vent  plas; 
Les  tiens  sont  l'honneur  même,  une  cause  à  défendre, 
Des  services  rendus,  des  services  h  rendre. 
La  venu ,  la  patrie  ont  des  droits  Sur  les  tiens , 
Plus  tu  te  sens  utile  et  moins  tu  t'appartiens. 
Le  lâche,  diras-tu,  peat  tenir  ce  langage; 
L'homme  de  coeur  le  doit  :  pour  relever  le  gage 
Qu'une  insulte  k  mon  nom  jette  sur  mon  chemin , 
3e  veux,  en  le  touchant,  ne  pas  salir  ma  main. 
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Lï,  ce  serait  Topprobre  avec  la  gloire  aux  prises. 
Fais  fi  de  ta  vengeance  :  un  sang  que  tu  méprises 
Ne  vaut  pas,  ô  mon  fils,  pour  laver  ton  affront, 
Les  pleurs  sacrés  qu'un  père  a  versés  sur  ton  front. 

EDOUARD. 

Ne  pouvant  la  venger,  qu'au  moins  je  la  console  : 
Ah!  venez. 

SIR  GILBERT. 

Caverly  m'a  donc  tenu  parole  ; 
Car  près  d'elle,  Edouard,  il  t'avait  devancé. 
Voyons! 

SCENE  IIL 

LES  PRÉCÉDENTS,  CAVERLY,  lortant de Tapparteinent de lady 
SlraiTord. 

CAVERLY,  qut  s'arrête  au  fond ,  en  regardant  les  fenêtres. 

Comme  chez  moi  ! 

(A  Edouard.) 

Leur  rage  a  tout  cassé  ; 
Mais,  du  moins,  si  quelqu'un  veut  nier  mes  services, 
Je  puis  de  mon  hôtel  montrer  les  cicatrices. 
Ce  sont  près  d'Harrington  nos  titres  aujourd'hui. 

EDOUARD. 

Faites-les  valoir  seul-,  je  n'attends  rien  de  lui. 

SIR  GILBERT. 

Que  sa  protection  pour... 

CAVERLY,  à  Edouard. 

Votre  prisonnière  : 
Elle  vous  est  acquise  et  vous  l'aurez  entière. 
On  fermera  les  yeux  sur  son  prochain  départ. . . 
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EDOUARD. 

Son  départ! 

CAVERLY. 

Mais  sa  route  est  une  affaire  à  part  : 
On  veut  la  lui  choisir-,  à  moins  qu'un  mariage, 
Dont  on  parlait  beaucoup,  n'écarte  tout  ombrago; 
Auquel  cas,  plus  d'exil  !  C'est  un  coeur  converti  : 
Uaveoir  politique  est  par  vous  garanti. 
Voilà  ce  qu'elle  vient  d'écouter  en  silence  ; 
Car  j'ai  parlé  tout  seul  dans  notre  conférence. 

EDOUARD. 

Au  ministre  pourtant  vous  transmettez  son  choix  ? 

CAVERLY. 

Non  ;  une  révérence,  à  défaut  de  sa  voix  , 
M'a  dit,  en  y  mettant  une  grâce  infinie  : 
Privez-moi  du  plaisir  de  votre  compagnie. 
A  quoi  j'ai  répondu  par  un  salut  bien  bas , 
Qui  disait  :  Je  comprends,  et  ne  me  fâche  pas. 

SIR  GILBERT. 

Je  suis  reconnaissant  de  votre  bon  office. 

EDOUARD. 

Moi,  plus  encor. 

CAVERLY. 

Comment!  c'était  une  justice. 
Vainqueur,  le  ministère  est  par  vous  raffermi , 
Et  cerle  il  ne  doit  pas  vous  aimer  k  demi  : 
Mais  ce  qu'il  aurait  fait,  il  ne  peut  i)liis  le  fairo. 

EDOUARD. 

Mon  nom  dans  le  conseil  serait  impopulaire, 
K 'est-ce  pas  ? 

CAVERLY. 

C'est  absurde,  et  c'est  vrai  cepfiiik^nl. 


.j 
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Aussi,  quand,  de  nos  jours,  on  est  indépendant, 
On  a  l'air,  mon  ami ,  d'insulter  tout  le  monde. 
J'ai  pour  Tindépendance  une  estime  profonde  -, 
Il  en  faut  dans  quelqu'un ,  et  vous  Pavez  prouvé  : 
Je  ne  sais  pas,  sans  vous ,  quel  homme  eût  tout  sauvé. 
Mais  vous  n'en  recueillez  que  malheur,  qu'amertume; 
On  vous  pique,  on  vous  mord ,  de  la  poudre  on  exhume 
Je  ne  sais  quel  écrit... 

EDOUARD. 

Que  mon  père  dément. 

CAVERLY. 

Avant  lui  je  l'ai  fait  -,  car  je  trouve  alarmant, 
Immoral ,  que  la  presse  à  la  rigueur  nous  juge 
Sur  des  torts  arriérés  qui  datent  du  déluge. 
De  nos  erreurs  du  jour  nous  avons  bien  assez. 
Ce  Godwin  a  fouillé  dans  vos  actes  passés  ; 
On  l'approuve,  il  triomphe,  k  tout  il  peut  prétendre. 
La  popularité,  qui  ne  sait  où  se  prendre. 
S'accroche  à  lui. 

EDOUARD. 

Ce  choix  est  aussi  trop  honteux  ! 

SlR  GILBERT. 

Cela  prouve,  Edouard,  qu'il  en  existe  deux  : 
La  bonne  et  la  mauvaise. 

CAVERLY  ,  à  Edouard. 

Oui,  ce  n'est  pas  la  vôtre-, 
Mais  moi,  je  n'ai  voulu  de  l'une  ni  de  l'autre, 
Pouf  ne  pas  les  confondre. 


ACTE  \,  SCÈNE  l\. 


SCENE  IV. 
LES  PRÉCÉDENTS,  LADY  STRAFFORD. 

SIR    GILBERT  ,  qai  Tent  se  retirer  en  voyant  entrer  lady  Straffbrd. 

Edouard,  jerevien. 

LADY  STRAFFORD,  à  sir  Gilbert  et  à  Caverly. 

Demeurez. 

EDOUARD. 

Julia!  je  ne  regrette  rien , 
Non,  je  n'ai  rien  perdu  si  votre  amour  me  reste. 

LADY  STRAFFORD. 

Vous  n^avez  pas  besoin  que  ma  bouche  l'atteste-, 
Mon  cœur  vous  est  connu  ;  mais',  interrogez-vous  : 
Cet  éclat  d'un  nom  pur  que  recherche  un  époux 
Dans  Vobjet  respecté  du  choix  dont  il  s'honore, 
Puis-je,  en  donnant  ma  main,  vous  l'apporter  encore? 
Le  monde  me  condamne;  il  doit  juger  ainsi 

(En  regardant  Caverly.) 

Ce  qu'il  eût  admiré  si  j'avais  réussi, 
Et  ce  blâme  d'autrui  qu'on  brave  pour  soi-même, 
Le  peut-on  affronter  pour  la  femme  qu'on  aime? 
Cest  k  vous,  sir  Gilbert,  plus  qu'à  lui  de  le  voir. 
A  ses  engagements  je  ne  veux  rien  devoir. 
Rien  k  de  vains  égards  qui  sont  une  faiblesse. 

(A  Edouard.) 

Vous  rendant  votre  foi,  je  reprends  ma  promesse  ; 
Ainsi  vous  n'avez  plus  de  liens  à  briser  -, 
Soyez  libre,  Edouard-,  loin  de  vous  imposer 
ï^  nœuds  dont  en  espoir  je  fus  heureuse  et  fière, 
Pour  vous  en  affranchir,  je  les  romps  la  première. 
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EDOUARD. 

Ces  nœuds  font  mon  orgueil;  Julia,  vous  venger, 
Protester  hautement  contre  un  bruit  mensonger, 
Du  monde,  par  mon  choix,  confondre  IMnjuslice, 
Cest  dignité,  c'est  gloire,  et  non  pas  sacrifice. 
Ne  balancez  donc  plus. 

LADY  STRAFFORD. 

Vous  ne  Tapprouvez  pas , 
Sir  Gilbert. 

SIR  GILBERT. 

Je  l'approuve-,  il  ferait  trop  de  cas 
D'un  arrêt  que  pour  vous  dément  sa  propre  estime. 
Si  par  respect  humain  il  en  était  victime. 

LADY  STRAFFORD. 

Ce  cœur  reconnaissant  vous  rend  grâce  à  tous  deux  : 
Vous  l'avez  consolé-,  le  plus  cher  de  mes  vœux, 
Edouard ,  le  dernier,  ce  fut  de  vous  entendre 
Adoucir  mes  regrets  par  un  respect  si  tendre. 
J'emporte  dans  l'exil  où  je  dois  vous  chérir 
Un  souvenir  de  vous  qui  ne  peut  plus  mourir. 

CAVERLY. 

Dans  l'exil! 

EDOUARD. 

Par  vous-même  h  mon  amour  ravie, 
Tromper  l'unique  espoir  où  j'attachais  ma  vie. 
Quand  rien  ne  nous  doit  plus  séparer  désormais! 
Partir,  et  vous  m'aimez! 

LADY  STRAFFORD. 

Plus  qu'on  n'aima  jamais; 
Plus  que  je  ne  puis  dirc;  et  pourtant  je  vous  quitte. 
J'ai  contraclé  pour  vous  la  dette  que  j'acquitte. 
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Je  ne  m'en  dédis  point,  ce  parti  dangereux , 
Pour  Yous  je  Tadoptai  ;  j'y  persiste  ponr  eux. 
11  but  que  je  les  suive,  ou  que  je  les  ramène. 
Ce  qui  n'était  qu'amour  peut-être  et  gloire  humaine , 
Aujourd'hai  c'est  devoir-,  je  n'ai  pas  murmuré 
Quand  votre  honneur  par  vous  fut  Ji  moi  préféré  ; 
Mais  ferais-je,  k  mon  tour,  ce  que  le  mien  m'ordonne 
S  j'abandonnais  ceux  que  le  sort  abandonne  ? 
Qu'ils  reviennent  vainqueurs  :  avec  eux  je  reviens; 
Je  reviens  en  triomphe,  et  je  vous  appartiens... 

EDOUARD. 

Vain  espoir! 

CAVERLT. 

Il  dit  vrai... 

Sm  GILBERT. 

Car  leur  cause  est  perdue. 

LADY*  STRÀPFORD. 

Jusqu'il  la  fin  du  moins  je  l'aurai  défendue. 
Le  temps  seul,  Edouard,  peut  dégager  ma  foi , 
Et  libre...  mais  alors  penserez-vous  k  moi. 

EDOUARD. 

Yous  pleurez!  ce  dessein... 

LADT  STRAFFORD. 

n  est  irrévocable; 
Et  mon  amour^pour  vous  n'est  pas  plus  immuable. 
N'espérez  rien  des  pleurs  qui  roulent  dans  mes  yeux  ; 
Pourquoi  les  retenir ,  quand  ce  sont  des  adieux 
Qu'à  peine  de  retour  ici  je  vous  adresse? 
Vous  cacher  ma  douleur,  c'est  nier  ma  tendresse  : 
Voyez-4a ,  mon  ami  ;  mais  ne  m'arrêtez  plus  ; 
Si  je  n'étouffais  pas  ces  regrets  superflus , 

4Î 
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On  pourrait  sur  mon  front  en  retrouver  la  trace  ; 

(En  JeUnt  un  coup  d'œil  sur  CtTwly.) 

Pour  des  yeux  ennemis  il  faut  que  je  Tefface; 
Car  je  yeux  dignement  soutenir  leurs  regards  : 
Ces  pleurs  m'aviliraient*,  je  les  sèche  et  je  pars. 

EDOUARD  ,   qui  veut  la  luivre. 

Du  moins... 

SIR  GILBERT. 

Reste,  et  commande  au  transport  qui  f  agite. 


SCENE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS,  excepté  LADY  STRAFFORD; 

WILLIAM. 

WILLIAM  ,  annonçant. 

Monsieur  Mortins! 

EDOUARD. 

Chez  moi  ! 

CAVERLY. 

Mon  Dieu  !  c'est  la  visite 
Dont  vos  chers  électeurs  vous  menaçaient  tout  haut, 
Et  que  j'aurais  bien  dû  vous  annoncer  plus  tôt. 

SIR  GILBERT. 

Dans  quel  but  viennent-ils?  Veuillez  donc  nous  l'apprendre. 

CAVERLY, 

Us  viennent...  Mais,  tenez,  vous  allez  les  entendre. 
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SCENE   VL 
LES  PRÉCÉDENTS,  MORTINS,  THOMAS  GOFF, 

DÉPUTATION  d'électeurs. 
EDOUARD. 

Pois-je  saToir,  messieurs,  k  quel  moUf  je  dois 
L'honneur  inespéré  que  de  vous  je  reçois  ? 

MORTINS. 

Choisi  pour  exprimer  un  vœu  dont  je  regrèle 
Que  vos  anciens  amis  m'aient  rendu  rinterprète. 
J'ai  cm  devoir  céder;  et  ce  vœu ,  le  voici. 

THOMAS  GOFF  ,  tpercerant  CaTerly. 

C'est  comme  un  fait  exprès  :  je  ne  viens  pas  ici , 
Que  monsieur,  dès  l'abord,  k  mes  yeui  ne  se  montre. 

CAVERLT. 

llfautbien,  quand  j'y  suis,  que  monsieur  m'y  rencontre. 

MORTINS  ,  qui  a  fait  signe  à  Thomas  Goff  de  se  coatenir. 

Si  vous  avez  de  nous  reçu  votre  mandat, 

Ce  fat  en  contractant,  pour  qu'on  vous  TaccordUit, 

L'engageinent  sacré  d'être  en  tout  point  Torgane , 

L'écho  des  sentiments  de  ceux  dont  il  émane. 

L'avez-vous  été?  non.  Mon  cœur  en  a  saigné. 

Et  de  vous  sans  douleur  ne  s'est  pas  éloigné. 

Je  laisse  là  les  bruits  qu'on  se  plaît  k  répandre; 

Ma  plume,  en  vous  blâmant,  n'y  voulut  pas  descendre  : 

Un  fait  donné  pour  vrai  peut  être  controuvé. 

Et  je  le  maintiens  faux  tant  qu'il  n'est  pas  prouvé. 

SIR  GILBERT. 

Cest  honorer,  monsieur,  et  vous-même  et  la  presse. 

42. 
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MORTINS. 

Mais  un  reproche  juste  et  que  je  vous  adresse, 
Est  d'avoir,  au  mépris  du  choix  qu'on  fit  de  vous, 
Tourné,  sous  nos  drapeaux,  vos  armes  contre  nous, 
D'avoir  répudié  notre  foi  politique. 
Soit  erreur,  soit  raison,  dans  un  moment  critique, 
Vous  l'avez  fait;  le  pacte  est  par  vous  déchiré  : 
Rendez-nous  le  mandat  qui  vous  fut  conféré. 

EDOUARD. 

A  ce  dernier  affront  j'étais  loin  de  m'attendre. 

THOMAS  GOFF. 

Et  vous  ne  trouvez  pas  un  mot  pour  vous  défendre! 
Je  vous  connais  donc,  moi,  qui  vous  ai  tant  aimé. 
Et  qui  devrais,  morbleu!  me  battre  à  poing  fermé 
PouiC  m'étre  si  long-temps  trompé  sur  votre  compte. 
Gomment,  de  père  en  fils! 

MORTINS ,  qui  veut  le  calmer. 

Songez... 

THOMAS  GOFF. 

C'est  une  honte. 
Monsieur  ne  veulrien  croire  ;  eh  bien ,  moi ,  je  crois  tout  : 
Le  mal  est  toujours  vrai  quand  on  le  dit  partout. 
Devant  un  mot  de  vous  je  tombais  en  extase  ^ 
Mais  je  suis  revenu  des  grands  faiseurs  de  phrase. 
Je  veux  des  hommes  purs,  incorruptibles,  francs. 
Comme  monsieur  Godwin  que  j'ai  mis  sur  les  rangs. 

EDOUARD. 

Pour  me  remplacer? 

THOMAS  GOFF. 

Oui,  c'est  un  homme  sincère: 

(A  Mortins.  ) 

Et,  quoique  vous  aussi  soyez  son  adversaire. 
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Je  le  ferai  nommer,  i»arce  qa'il  ne  voudra , 
Ne  dira,  ne  fera  que  ce  qui  nous  plaira, 
Quelque  bill  qu'on  propose  -,  il  Ta  juré  d'avance , 
Et  moi,  ce  qu'il  me  faut,  c'est  de  rindépcndance. 

EDOUARD. 

\'oas  n'êtes  pas  encor  par  lui  représenté  : 
Je  garde  mon  mandat. 

MORTINS. 

Vous  ! 

EDOUARD. 

Quand  je  Tacceptai , 
Je  promis  d'exercer  ce  droit  en  honnête  homme  ; 
Rien  de  plus;  et  celui  qui,  voulant  qu'on  le  nomme. 
Engage  an  avenir  que  nul  ne  peut  prévoir, 
Est  l'esclave  du  peuple  ou  celui  du  pouvoir. 
Je  verrai  si  plus  tard  il  faut  que  je  résigne 
Un  droit  qui  m'appartient  et  dont  je  reste  digne; 
Le  calme  qui  renaît  peut  être  passager  : 
Je  garde  mon  mandat  tant  qu'il  offre  un  danger. 

MORTINS. 

Contre  un  vœu  si  formel!  monsieur,  prenez-y  garde. 

THOMAS  GOFF. 

Si  la  diance  nous  vient ,  savez-vous. . . 

EDOUARD. 

Je  le  garde^ 
Pour  ne  m'en  dessaisir  que  par  ma  volonté; 
Je  le  garde  pour  dire  k  tous  la  vérité  : 
Au  pouvoir  sur  son  banc,  au  peuple  sur  la  place, 
A  vous,  puisque  chez  moi  nous  voilk  face  ^  face. 

(A  MorUns.  ) 

Ami  du  bien,  monsieur,  mais  ami  dangereux, 
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Vous  n'êtes  plus  pour  moi  qu'un  rêveur  généreux, 
Qui,  jugeant  mal  son  temps,  contre  une  théorie 
Joûrait  le  sort  de  tous,  sa  tête  et  sa  patrie. 

CAVBRLY. 

Cestbien. 

EDOUARD. 

Vous,  monsieur  Goff,  je  vous  connais  à  fond  : 
Pensant  Taire  k  vous  seul  ce  que  les  autres  font, 
Vous  croyez  fermement,  grâce  \k  votre  poitrine, 
Endoctriner  autrui  quand  on  vous  endoctrine. 
Vous  voulez  être  libre ,  et  votre  vanité, 
Pour  la  dérendre  mieux ,  tûrait  la  liberté  ^ 
Mais  vous  n'auriez  jamais  dans  un  jour  de  désordre, 
Que  le  demi-plaisir  d'opprimer  en  sous-ordre. 

THOMAS  GOFF. 

Monsieur!... 

EDOUARD. 

Pas  davantage,  et  retenez  ceci  : 
Un  tyran  subalterne  est  un  esclave  aussi. 

CAVERLY. 

Très-bien. 

EDOUARD  ,  8'avançant  vers  Caverly ,  qui  recule. 

Vous-même,  enfin,  vous  dont  Tindifférence 
Rit  de  tout... 

CAVERLY. 

Halte-là  :  si  j'en  crois  l'apparence, 
Vous  allez  ajouter  mes  vérités  aux  leurs  ; 
Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  un  de  vos  électeurs. 
J'aime  les  vérités  qu'aux  autres  l'on  débite; 
Les  miennes,  nullement*,  et  je  vous  en  tiens  quille. 

(  Il  bort  en  saluant  avec  un  sourire  railleur  Thomas  Gcff ,  qui  fait  un  gesle 
•  d'impatience.  ) 
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THOMAS  GOFF. 

(A  Edouard.) 

J 'étouffe  !  Si  jamais  vous  demandez  ma  voix!... 

MORTINS. 

Nous  nous  sommes  parlé  pour  la  dernière  fois  : 
Réfléchissez. 

SIR  GILBERT  j  qui  aRéU  Mortins  et  le  ramène  sur  le  devant  de  la  acèDe. 

Deux  mots  :  un  écrit  me  dénonce 

(  Loi  montrant  an  papier.  ) 

Comme  traître  k  Thonneur,  et  voici  ma  réponse. 

MORTlIfS  y  qui  a  regardé  l'écriture. 

De  mon  père  ! 

SIR  GILBERT. 

Lisez  ;  car  ma  défense  est  là. 

MORTINS. 

ce  Mon  ami, 

»  C'en  est  fait  de  la  mission  dont  mon  opposition  con- 
»  nue  ne  m'avait  permis  de  me  charger  que  sous  le  secret 
»  et  par  votre  intermédiaire.  Les  cinquante  mille  livres 
»  sterling  qae  vous  m'avez  remises  pour  les  employer  sur 
»  le  continent  k  doter  mon  pays  d'une  industrie  nouvelle, 
)>  en  y  faisant  passer  la  plupart  des  familles  chassées  de 
»  France  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  cette 
«  somme  immense,  je  l'ai  jouée  et  je  l'ai  perdue.  Ne  pu- 
n  bliez  cette  lettre  que  si  elle  devient  indispensable  à  votre 
»  justification.  Je  vous  le  demande  au  nom  de  mon  fils, 
»  qui  n'aura  plus  de  père  quand  vous  la  recevrez. 

Francis  Mortins.  » 

(  PrésenUnt  la  lettre  à  sir  Gilbert.  ) 

Et  vous  la  publirez,  sans  douie.^ 
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SIR  GILBERT. 

Brûlez-la. 

MORTINS. 

Mais  k  ropinion,  monsieur,  qui  vous  immole 
Qu'opposerez-Yous  donc? 

SIR  GILBERT. 

Ma  vie  et  ma  parole. 
6rAlez-la  ;  ne  dût-on  me  croire  qn'k  demi , 
Je  ne  remûrai  pas  la  cendre  d'un  ami. 

MORTlNS. 

Ah  !  vous  aurez  justice,  et  je  veux  vous  la  rendre , 
Autant  que  je  le  puis  en  respectant  sa  cendre. 

(  A  haute  voix.  ) 

Ce  que  je  dis  ici  partout  je  le  dirai , 

Cest  que  Phooneur,  monsieur,  vous  fut  toujours  sacré, 

Et  qu'en  le  proclamant  par  un  public  hommage 

Je  venge  la  vertu  dans  sa  plus  noble  image. 

SIR  GILBERT. 

J'avais  compte  sur  vous. 

MORTINS,  avecémoUon. 

Edouard ,  je  t'aimais  ; 
Je  t'aime...  Séparés^  mais  ennemis,  jamais! 

(Aux  électeurs.) 

Venez,  messieurs^  sortons. 


SCENE  VII. 


Sm  GILBERT,  EDOUARD. 


EDOUARD. 

Trop  de  malheur  m'accable 
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Que  manqae-t-il  au  mien  pour  être  irréparable, 
Et  que  me  reste-t-il  enfin? 

SIR  GILBERT. 

Le  sentiment 
Que  laisse  au  cœur  de  Thomme  un  noble  dévoûment  : 
L'orgueil  d'avoir  bien  fait;  n'est-ce  rien? 

EDOUARD. 

Je  détesie 
La  popularité  qui ,  pour  moi  isi  funeste , 
M'a  puni  comme  ami ,  comme  fils ,  comme  époux , 
De  n'avoir  pas  voulu  ramper  k  ses  genoux. 

SIR  GILBERT  ,   qai  entoora  Edouard  de  ms  bras. 

La  poursuivre  en  esclave,  ou  la  fuir  est  faiblesse. 
Elle  te  reviendra,  comme  elle  te  délaisse  : 
Accepte  son  appui ,  s'il  ne  te  coûte  rien  \ 
Ne  Faime  pas  pour  elle;  aime-la  pour  le  bien , 
Et  reste  indifférent  quand  elle  t'abandonne; 
Car  la  seule  fidèle  est  celle  qui  couronne 
Des  travaux  accomplis  et  des  jours  sans  remords  : 
Mais  son  laurier,  mon  fils,  n'ombrage  que  les  morts. 
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PERSONNAGES. 

LE  CID. 

ALVAR  FANÉS  DE  MINAYA. 

RODRIGUE,  son  fils. 

BEN-SABD,  Maure. 

L'ÉVÊQUE  DE  VALENCE. 

ELVIRE,  fiUe  du  Qd. 

Chevaliers  espagnols,  Maures,  Peuple. 

(La  scène  se  passe  k  Valence  en  1094.) 


A  L'ESPAGNE. 


LES  DEUX  SOLEILS. 

A  loi ,  veuve  da  Qd ,  k  loi ,  sœur  de  la  France , 
La  fleur  que  j'ai  cueillie  au  jardin  de  Valence! 

Espagne,  il  esl  beau  ce  soleil 
Qoi  mêle  li  tes  jasmins  les  roses  que  les  fliles 
Suspendent  en  dansant  aux  nœuds  de  leurs  résilles! 
Souriant  dans  Tazur,  il  te  cherche  au  réveil , 
Comme  heureux  d'admirer  les  trésors  qu'il  te  donne; 
Pour  toi  sous  ses  baisers  la  pomme  d'or  rayonne , 
El  le  raisin  pour  toi  s'enlace  au  fruit  vermeil 
Dont  Grenade  t'invite  k  cueillir  la  couronne, 
n  charge  d'épis  mûrs  ton  rivage  où  deux  mers 
Viennent  en  s'enflammant  briser  leurs  flots  amers  ; 
SoQs  l'aloës,  l'acanthe  et  les  lauriers  sauvages 
De  les  vieux  monuments  il  cache  les  outrages, 
Et  semble  avec  des  Heurs,  des  rameaux  toujours  verts, 
Rajeunir  leurs  débris  mutilés  par  les  âges. 
Il  t'a  prodigué  tout  :  fruits  sans  culture  éclos , 
Et  printemps  éternel,  et  parfums,  et  lumière  : 
Comment  de  ton  soleil  ne  serais-tu  |)as  fière, 

Gomme  tu  l'es  de  ton  héros? 


\ 


190  A  L'ESPAGNE. 

A  toi,  veuve  du  Qd,  k  toi,  sœur  de  la  France, 
La  fleur  que  j'ai  cueillie  au  jardin  de  Valence  ! 

Mais  il  est  un  soleil  plus  beau 
Dont  la  nuit  ne  peut  plus  envahir  le  domaine  : 
Sur  un  peuple  afl'ranchi  qu'il  arrache  au  tombeau , 
Il  fait  fleurir  des  lois  Téquité  souveraine , 
Fait  germer  les  vertus  aux  feux  de  son  flambeau , 
Et  mûrit  les  moissons  de  la  pensée  humaine. 
Ce  soleil  que  tes  fils  ont  vu  poindre  pour  eux , 
Ce  radieux  géant  qui  doit  grandir  encore. 
Il  sort  pur  des  vapeurs  d'une  sanglante  aurore  ; 
C'est  de  la  liberté  le  soleil  généreux. 
Ah!  n'en  ternis  jamais  la  splendeur  tutélaire! 
Pour  les  mûrir,  tes  droits,  pour  te  les  conserver. 
Que  l'astre,  à  son  midi,  pur  comme  k  son  lever, 
Ne  brûle  pas  tes  yeux  du  jour  qui  les  éclaire. 
Te  voilk  sans  tyrans ,  reste  aussi  sans  bourreaux , 
Le  front  ceint  des  rayons  d'une  double  lumière  ; 
Et  de  tes  deux  soleils,  veuve  du  Cid,  sois  fière. 

Comme  tu  l'es  de  ton  héros. 

Espagne,  à  toi  ces  vœux!  à  toi,  sœur  de  la  France, 
La  fleur  que  j'ai  cueillie  au  jardin  de  Valence! 
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TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


(Une  salle  dans  TAlcasar  de  Valence.) 

SCENE  I. 

[ D^aik  eftté  da  théâtre,  le  Cid  endormi,  1«  eoude  appo]ré  sur  une  table,  où  il  a 
déposé  son  casque  et  son  épée;  de  Tautre,  Rodrigue  en  costume  de  noTiee , 
occupé  à  peindre ,  et  pris  de  lui  El  vire,  traraillant  A  une  broderie.  ) 

LE  QD,  RODRIGUE,  ELVIRE. 

RODRIGUE. 

El  vire! 

ELVIRE. 

Eh  bien? 

RODRIGUE  ,  Ia&  montrant  le  livre  qn*n  peint. 

Voyez. 

ELVIRE. 

J'admirais. 

RODRIGUE. 

En  silence, 
Et  sans  lever  les  yeux. 
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ELVIBE. 

Dans  les  cbamps  de  Valence, 
Où  se  heiirie  an  soleil  le  fer  des  boucliers , 
Quand  les  turbans  païens  descendent  par  milliers , 
Chacun,  en  y  rêvant,  s'occupe  il  sa  manière  : 
Vous  peignez  un  missel,  je  brode  une  bannière; 
La  victoire  Tattend. 

RODRIGUE. 

De  mes  humbles  travaux 
Le  sort  est  d'être  obscurs. 

ELVIRE. 

Vous  êtes  sans  rivaux, 
Rodrigue,  dans  votre  art. 

RODRIGUE. 

Le  dégoût  qu'il  me  donne 
Me  le  rend  odieux,  ma  sœur-,  je  l'abandonne. 

ELVIRE. 

Votre  sœur  !  pas  encore. 

RODRIGUE. 

Au  retour  de  Fernand. 
Ce  retour  de  mon  frère  est  prochain  maintenant. 

ELVIRE. 

Pour  lui  hàlez-vous  donc  d'achever  cet  ouvrage. 

RODRIGUE. 

Il  n'était  pas  pour  lui,  mais  pour  vous. 

ELVIRE ,  avec  plus  d'intérêt. 

A  votre  âge , 
Quel  talent! 

RODRIGUE,  Tirement. 

Vous  l'aimez?  Sous  ces  ornemenls  d'or 
Ce  livre  saint  vous  plait? 
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ELVIRE. 

Le  Qd  Campéador, 
Votre  vaillant  parrain,  mon  père,  qui  sommeille, 
N'eût  jamais  peint,  je  crois,  cette  rose  vermeille, 
Ces  fleurs  d'azur,  ces  lis  de  blancheur  éclatants  : 
11  fut  dans  un  autre  art  passé  maître  k  vingt  ans. 

RODRIGUE. 

Le  Gd  ne  portait  pas  cette  robe  de  bure. 

ELVIRE. 

Non;  son  noviciat  s'est  fait  sous  une  armure  : 
U  Maure  s'en  souvient. 

RODRIGUE. 

Est-ce  ma  faute,  à  moi , 
S  je  passe  oublié  sur  cette  terre  ? 

ELVIRE. 

Eh  quoi! 
Alvar  Fanés,  le  brave,  a-t-il  pu  laisser  croître, 
Peut-îl  laisser  vieillir  son  fils  au  fond  d'un  cloître  ? 
Lui ,  compagnon  du  Qd  ! 

RODRIGUE. 

Aux  autels  consacré. 
De  mon  partage,  enfant,  je  n'ai  pas  murmuré  : 
Mon  frère  allait  mourir;  pour  le  sauver,  ce  frère, 
A  Dieu  je  fus  promis  par  un  vœu  de  ma  mère. 

ELVIRE. 

Qui  TOUS  lie  2i  jamais? 

RODRIGUE. 

.  Pour  la  première  fois 
Vous  me  le  demandez  depuis  près  d'un  long  mois... 

ELVIRE. 

B  vous  a  paru  long? 

13 
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RODBIGUE. 

Que  j'ai  franchi  la  grille, 
Pour  vivre  sous  le  toit  du  Cid  et  de  sa  fille. 

ELYIRE. 

Bien  malgré  voqs,  Rodrigue  :  il  fallut  vous  forcer 
De  connaître  ce  monde  avant  d'y  reoopcer. 

RODRIGUE. 

La  règle  Tordonnait. 

ELVIRB. 

A  quoi  bon?  forn^q  vaine! 
Le  vœu  de  votre  mère  ^  jamais  \(m  eacbaîpe. 

RODRIGUE. 

n  ne  peut  m'end^aiper  sans  mop  consentement  ^ 
L'aurait-elle  voulu? 

ELVIRE. 

l^ais  cet  engagement , 
Vous  Taccept^s? 

RODRIGUE. 

Je  doute,  et  c'est  l^  mon  SDppljoe. 

ELVlflp. 

Quand  vous  po^v^z  c^oisjr  l^rmure  ou  le  cilice , 
Vous  doutez!...  |lien  ^u  saqg  aura  çouIé  ce  soiri 
Les  glaives  soqt  crqe)s ,  et  mieux  ywti  )>nce|isoir  : 
Préférez  aux  éclairs  dont  leur  cl)çiç  étincelle 
Le  travail  innocent  où  votre  main  excelle; 
D  promet  de  longs  jours  k  qui  tient  des  pipceaitx. 
Préférez  aux  combats  Tart  de  guérir  nos  maux , 
Et  les  sucs  bienfaisants  qui  ferinept  la  blessure 
Aux  armes  qui  la  font  :  celte  gloire  est  plus  sûre. 

RODRIGUE. 

Quel  dédain  ! 
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ELVIRE  9  se  lerant  pour  s'approcher  d'une  fenêtre  entr'oaTerte. 

Et  pourtant  ces  Maures  que  voilSi 
Dressent  sous  nos  palmiers  les  tentes  d'Abdala, 
Celles  de  Ben-Said. 

RODRIGUE. 

Cet  Africain  superbe, 
Devant  qui  les  chrétiens  sont  tombés  comme  l'herbe , 
Glaive  exterminateur  a  qui  tout  se  soumet, 
Et  qu'ils  ont  surnommé  la  faux  de  Mahomet. 

(Allant  vers  la  fenêtre.  ) 

Ben-Saïd  ! 

ELVIRE. 

Restez  donc  :  Téclat  des  cimeterres 
Vous  blesserait  les  yeux  ! 

RODRIGUE  ,  se  tournant  vers  le  Cid. 

Brisé  par  tant  de  guerres, 
Pourra-t-il,  le  héros,  soutenir  leur  effort? 

ELVIRE. 

Son  œil  les  a  comptés,  et  regardez  :  il  dort; 

U  dort,  et  peut  dormir  »  car  sur  nous  son  nom  veille; 

l^Iais  malheur  aux  païens  ;  le  lion  se  réveille! 

LE  CID. 

Qu'est-ce?  leur  nombre,  enfants,  vous  faisait-il  pâlir? 

1SLV1IIE. 

Il  faudra  bien  des  bras  pour  les  ensevelir  : 
Un  suffit  pour  les  vaincre  ! 

LE  cm. 
UTessaira,  ma  fille, 
Et  que  Dieu  soit  en  aide  au  banni  de  Castille! 

RODRIGUE. 

Aphonse  vous  peut-il  refuser  ses  secours? 

«3. 
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LE  CID. 

Sait-on  de  quel  côté  souffle  le  vent  des  cours  ? 
Fanés  n'est  pas  un  clerc  nourri  dans  vos  écoles  : 
U  prend  plus  de  chàteaui  qu'il  ne  dit  de  paroles. 

ELVIRE. 

Saura-t-il  adoucir  le  plus  ingrat  des  rois? 

LE  CID. 

Quand  ce  roi  par  Texil  paya  trente  ans  d'exploîls , 

Qui  réveillaient  la  nuit  comme  autant  de  fantômes , 

Nos  adieux ,  les  voici  :  «  Sortez  de  mes  royaumes  î 

—  Desquels,  sire?  de  ceux  que  j'ai  conquis  pour  vous 

Ou  de  ceux  que  pour  vous  j'ai  défendus?  —  De  lous. 

— Quand? — Demain.  —  Aujourd'hui  :  sans  moi  gardez  les  vôiftt 

Je  vais  dans  mon  exil  vous  en  conquérir  d'autres.  »  j 

Cela  dit,  je  souris ,  et  je  tournai  le  dos  • 

En  sifflant  dans  ma  barbe  un  vieil  air  de  Burgos.  j 

Mais  j'ai  tenu  parole.  ] 

ELVIRE.  j 

Et  si  bien  qu'à  son  prince  I 

Chaque  pas  du  banni  gagnait  une  province, 
Et  qu'en  marchant  toujours  de  combats  en  combals 
Vous  n'avez  jamais  pu  sortir  de  ses  états? 

RODRIGUE. 

Mais  on  vient  t'arracher  Valence,  ta  conquête, 
Mon  père. 

LE  CID. 

Prends  pour  sûr  que  je  leur  tiendrai  lêie  ; 
Et  si,  sans  le  prouver,  je  perds  ici  mon. temps. 
C'est  qu'il  faut  recevoir  Ben-Saïd,  que  j'attends. 

RODRIGUE. 

Lui! 
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LE  CID. 

Sur  rambassadeur  je  juge  Tambassade. 

{ Montrant  son  épée.  ) 

Viens  pendre  à  mon  côté  ma  vieille  Tizonade  \ 
Cest  mon  porte-respect. 

ELVIRE,  à  Rodrigue. 

Laissez-moi  rattacher^ 
Vos  saintes  mains  peut-être  ont  horreur  d'y  toucher. 

LE  CID. 

Tu  le  railles,  je  crois,  mais  k  tort  :  le  novice 
En  habile  écuyer  m'a  rendu  ce  service. 

RODRIGUE. 

A  ses  dédains,  bon  Cid,  je  suis  accoutumé. 

LE  CID. 

Te  dédaigner!  qui?  toi!  toi,  mon  fils  bien-aimé.^ 

RODRIGUE. 

Mais  aimé  de  vous  seul  *,  mon  père  même  ignore 
Où  je  cache  ma  vie,  et  si  je  vis  encore. 

LE  CID. 

Sans  ravoir  jamais  vu,  filleul,  tu  le  connais  : 
Fanes  est  un  démon  vieilli  sous  le  harnais-, 
Ce  n'est  que  pour  Femand  qu'il  se  sent  des  entrailles; 
Ta  robe  lui  plaît  moins  que  sa  cotte  de  mailles. 

RODRIGUE. 

Et  je  serais  sans  vous  orphelin  ici-bas. 

LE  CID. 

Pourtant  ce  fils  aine  qui  le  suit  aux  combats, 
Tu  le  vaux  par  le  cœur  :  Elvire ,  quand  la  peste 
De  ce  peuple  expirant  me  disputait  le  reste , 
Loin  des  monts  catalans  où  ses  pères  en  Dieu , 
Que  j'excuse,  après  tout,  priaient  dans  le  saint  lieu, 
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Et,  sans  nous  secourir,  prosternés  sur  les  dalles, 
Sentaient  T&ge  et  la  peur  alourdir  leurs  sandales , 
Il  les  ievança,  lui!  comme  un  pauvre  ramier 
Qui  délirait  un  aigle ,  il  vola  le  premier. 
Ce  pieux  déserteur,  si  doux  dans  son  audace. 
Droit  au  mal,  que  son  art  venait  combattre  en  face. 
Sans  pâleur,  quand  le  Cid  pâlissait... 

ELVIRE. 

De  pitié!     . 

LE  €1D. 

Qui  sait?  le  plus  hardi  n'est  brave  qu'à  moitié 
Devant  un  ennemi  dont  le  bras  vous  terrasse. 
Sans  qu'on  puisse  opposer  ni  casque  ni  cuirasse. 
Guerroyant  loin  de  nous ,  pourquoi  Fanes  alors 
N'a-t-il  pas  vu  son  fils  affronter  corps  à  corps 
Et  des  maux  sans  remède  et  des  périls  sans  nombre, 
A  toute  heure  et  partout  :  la  nuit,  creusant  dans  l'ombre 
Une  fosse  au  cadavre,  et,  le  jour,  respirant 
Sur  les  restes  d'un  mort  l'haleine  d'un  mouranl? 
Tu  l'admirais  toi-même. 

RODRIGUE. 

Est-il  vrai  ? 

ELVIRE. 

Je  l'avoue. 

LE  CID. 

Les  yeux  brillants  de  pleurs,  la  rougeur  sur  la  joue, 
Que  de  fois  tu  m'as  dît  :  «  11  m'apprend,  l'orphelin, 
»  Que  le  cœur  d'un  héros  peut  battre  sous  le  lin!  » 

RODRIGUE. 

Vous,  pour  qui  rien  n'est  beau  que  la  gloire  des  armes. 
\o\\s ,  Elvire  !  et  vos  yeux  trouvaient  pour  moi  des  larmes  ! 
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ELTIRE. 

Il  était  généreux  dé  s'exposer  ainsi  ; 

Mais  les  femtoes,  Rodrigue,  ont  ce  courage  ahssi. 

nODltlGUE. 

Vous  TaTièz! 

LE  CID. 

A  seize  ans.  Quel  est  dont  le  courage 
Que  ma  fille  fi'a  point?  Mais,  contre  Ion  usage, 
Elvire,  qae  d'éclal!  Voici  lés  diamants 
Qui  furent  la  rançon  des  cinq  rois  musulmans 
Qu'un  premier  coup  d*épée  a  faits  mes  tributaires. 
Cest  ta  dot  ;  car  mon  maître  a  conGsqué  mes  terres. 
Mon  beau  fief  de  Bivar-,  et  moi,  les  cent  ch&teaux, 
Le  butin,  les  trésors,  prii  de  mes  longs  travaux , 
Tout,  î*ai  chargé  Fanés  d'offrir  tout  k  mon  maitre. 

ELYIBE. 

Vous,  Tarrogant  vassal,  le  révolté,  le  traître! 

RODRIGUE. 

Vous,  son  fidèle  ami,  mais  non  pas  son  flatteur. 

LE  GID. 

Triste  ami  pour  un  roi  qu'un  sujet  bienfaiteur! 

ELVIRE. 

Celui  qui  va  venir  doit  voir  cette  parure. 

RODRIGUE. 

Qui!  Femand? 

ELVlRË. 

I^en-Said^  comme  un  sinistre  augure 
Du  sort  qui  le  menace. 

LE  CID. 

Héroïque  flerlé  ! 
Les  joyaux  des  captifs  vont  bien  ^  ta  beautc , 
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Et  je  redeviens  jeune  en  voyant  dans  sa  gloire 
Rayonner  sur  ton  front  ma  première  victoire. 
Ta  mère  les  portait,  quand,  belle  comme  toi , 
Mais  quelque  peu  moins  fière,  elle  reçut  ma  foi. 
Et  le  marbre  la  couvre!...  Où  sont  ces  nuits,  Chimène, 
Dont  les  brises  tout  bas  dallaient  conter  ma  peine.^ 
Que  je  souffrais  alors  et  que  j'étais  heureux! 
0  chagrins  qu'on  maudit,  désespoirs  amoureux! 
Le  cœur  que  vous  fuyez  ne  sait  plus  où  se  prendre... 

(  A  Elvire.  )  (  Â  Rodrigue.  ) 

Mais  je  t'afflige;  et  toi ,  tu  ne  peux  me  comprendre , 
Toi  qui  n'aimes  que  Dieu.  Laissons  là  mes  beaux  jours  -, 
Doit-on  en  cheveux  blancs  parler  de  ses  amours? 

ELVIRE. 

0  ma  mère! 

LE  CID. 

Quel  bruit? 

RODRIGUE ,  qui  regarde  par  la  fenêtre. 

Ce  fier  Almoravidc , 
L'ambassadeur  s'avance ,  et  tout  un  peuple  avide , 
Accouru  pour  le  voir,  le  suit  avec  stupeur. 

ELVIRE. 

La  faux  de  Mahomet  aux  enfants  a  fait  peur. 

LE  CID,  àsonëpée. 

Tu  vas  la  voir  de  près,  ma  fidèle  compagne, 
Patience!  et  dans  peu  nous  rentrons  en  campagne, 
Puisque  les  Sarrazins  ont  juré  que  jamais 
Ton  vieux  maître  ni  toi  ne  dormirez  en  paix. 
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SCENE   IL 
LE  CID,  RODRIGUE,  ELVIRE,  BEN-SAID,  maubes, 

PEUPLE. 
BEH-SàID  j  après  etoU  regardé  qaelqaes  monenta  te  Cid  nns  parler. 

A  la  fin ,  noble  Cid ,  nous  Yoilk  face  à  face  ! 

Pai  traversé  les  mers,  les  monts,  et  dans  Fespace 

J'ai  semé  par  milliers  les  trépas  entre  nous 

Poar  l'apprendre  mon  nom  et  t'en  rendre  jaloux  : 

En  troubler  ton  sommeil  est  Thonneur  qui  me  tente  ^ 

Le  tien  m'a  si  souvent  réveillé  sous  ma  tente! 

LE  CID. 

Je  Êds  ce  que  je  puis,  Maure,  et  ferme  les  yeux, 
Sans  m'informer ,  le  soir ,  si  quelque  autre  a  fait  mieux  ^ 
Pas  même  toi  :  partout  pour  brave  on  te  renomme-, 
Mais  il  reste  toujours,  si  grand  que  soit  un  homme , 
Gloire  pour  tous  au  champ,  comme  place  au  soleil, 
Et  jamais  aucun  nom  n'a  troublé  mon  sommeil. 

BEN-SAÏD. 

Tu  le  dis  :  je  te  crois  ]  mais  ta  réponse  est  fièrc , 
Quand  les  vents  jusqu'à  vous  apportent  la  poussière 
Que  chassent  devant  eux  nos  épais  bataillons. 
Quand  vingt  rois  sur  ce  bord  plantent  leurs  pavillons. 
S'il  eût  commandé  seul  ces  tribus  innombrables 
Gomme  les  feux  du  ciel  et  les  grains  de  vos  sables, 
Ben-Said,  k  traiter  ne  s'avilissant  point, 
T'aurait  redemandé,  son  cimeterre  au  poing. 
Le  sang  dont  Tizonade,  en  frappant,  s'est  trempoe... 
Car  OD  sait  aux  déserts  le  nom  de  ton  épée  -, 
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Et  ce  Babieça  qui  sous  loi  fend  les  airs, 
On  le  cite  en  exemple  aux  coursiers  des  déserts. 
J'eusse  écrasé  les  tiens;  je  hais  toute  ta  race. 
Hors  toi  seul  :  ta  clémence  égale  ton  audace. 
Ils  m'ont  porté,  les  tiens,  deux  coups  si  douloureux, 
Qu'au  hasard  d'y  périr ,  de  mes  griefs  contre  eux 
J'aurais  déjà  cherché  jusque  dans  tes  murailles 
La  réparation  au  fond  de  leurs  entrailles. 
Devant  les  yeux  d'ÂlIa  fut-il  courroux  plus  saint? 
Mais  homme  qui  se  venge  et  femme  qui  se  plaint! 
Je  ferai  mon  devoir;  bien  qu'un  pareil  message 
Dût  le  froisser,  ce  cœur  où  saigne  mon  outrage, 
Bien  que  de  ma  vengeance  il  dût  briser  l'espoir, 
J'ai  voulu  m'en  charger. 

LE  cm. 

Pourquoi  donc? 

BfiN-SAÎD. 

Pour  te  toir. 
Écoute;  mais  d'abord  regarde  cette  plaine; 
Nous  serons  cent  contre  un  :  est-il  vaillance  humaine 
Qui  puisse  te  sauver  si  tu  n'es  secouru? 
Et  de  tes  alliés  pas  an  seul  n'a  paru. 
Dans  l'infant  d'Aragon  en  vain  ton  cœur  espèlré  : 
11  ne  sait  que  pleurer;  car  j'ai  tué  son  père. 
En  vain  dans  la  Navarre  :  orpheline  par  moi, 
La  Navarre  est  sans  chef;  car  j'ai  tué  son  roi. 
Que  te  reste-t-il  donc?  la  Castille  ;  elle  est  brave, 
Alphonse  est  brave  aussi,  mais  il  te  veut  esclave  ; 
Tu  refuses  de  l'être,  il  te  trahira. 

LE   CID. 

Non, 
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Sors  d1cî ,  Ben-^d,  oa  respecte  son  nom  ! 

BEN-SAÎD ,  loi  présentant  ane  lettre. 

Cet  écrit  teint  du  sang  d'un  messager  fidèle , 
II  Tient  de  la  Castille,  et  répondra  pour  elle. 

LE    CID  ,    à  Bodrigne,  apr^  avoir  Jeté  les  yeux  sor  la  lettre. 

Cest  de  ton  père  -,  lis. 

RODRIGUE. 

De  mon  père,  et  je  fuis 
Ces  caractères  saints  pour  la  première  fois  ! 

LE  cm. 
Lis. 

RODRIGUE,  lisant. 

«  Quand  devant  son  trône  il  m'a  vu  paraître  : 
n  Que  veut  un  ingrat?  m'a  crié  ton  maître. 
»  J'ai  dit  :  Cet  ingrat  vous  offre  aujourd'hui 
»  Les  forts  et  chftleaux  conquis  par  sa  lance  ; 
^  II  vous  offre  aussi  les  clés  de  Valence, 
»  Où  mille  dangers  vont  fondre  sur  lui. 
»  S'il  les  brave  seul ,  l'ingrat,  c'est  vous,  sire  ^ 
»  Nul  n'a  fait  assez  pour  vous  Toser  dire  ; 
»  Le  Cid  l'aurait  pu-,  partant  je  le  puis  : 
»  Où  le  Cid  n'est  pas,  c'est  tnoi  qui  le  suis.  » 

LE  CID. 

Il  l'est  en  effet. 

RODRIGUE 

«  Je  ne  sais  quel  duc  pendant  l'ambassade 
»  Murmurait  ton  nom  d'un  air  de  bravade. 
»  Pour  lui  faire  au  cœur  rentrer  son  dédain , 
»  J'enfonçai,  du  poing,  k  double  reprise, 
»  Mon  casque  d'acier  sur  ma  tète  grise, 
»  Et  je  dis  tout  haut  h  ce  baladin  : 
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»  Qui  parle  du  Qd  se  taise ,  ou  demeure 
»  Pour  bien  averti  que  je  veux  sur  l'heure 
»  Châtier  sa  langue,  et  que  je  le  puis  : 
»  Où  le  Cid  n'est  pas,  c'est  moi  qui  le  suis,  n 

BEN-SAÎD. 

Voila  comme  on  Toffenseî 

ELVIRE. 

Et  contre  l'offenseur  comme  on  prend  sa  défense! 

LE  ClD ,  à  Bodrigae. 

Poursuis. 

RODRIGUE. 

(1  N'attends  rien  du  roi,  que  Dieu  lui  pardonne! 
)>  Quant  à  moi,  jamais,  puisqu'il  t'abandonne. 
»  Mais,  avec  mon  fils  et  quelques  vaillants , 
»  Je  pars  au  galop  quand  le  jour  va  poindre...  » 

RODRIGUE  ,  à  part ,  en  sMnterrompant. 

Femand  revient! 

ELVIRE  ,  prenant  la  lettre  dans  sa  main. 

Donnez. 

(Elle  lit.) 

((  Mais,  avec  mon  fils  et  quelques  vaillants, 
»  Je  pars  au  galop  quand  le  jour  va  poindre. 
»  Fanés  te  joindra,  dût-il,  pour  te  joindre, 
»  Offrir  sa  poitrine  à  mille  assaillants. 
»  Sur  leurs  corps  à  tous  je  passe,  et  ramène, 
»  Gomme  toi  jadis  aux  pieds  de  Chimène, 
»  Deux  rois,  mon  vieux  Cid,  et  cinq  si  je  puis  : 
»  Où  le  Cid  n'est  pas,  c'est  moi  qui  le  suis.  )> 

LE    CID,  ABen-Saïd. 

Je  te  promets 
Que,  puisqu'il  me  l'affirme,  il  le  Tera. 
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BEN-SAÎD. 

Jamais! 

Gd,  ma  tribu,  Murcie,  et  Grenade,  et  Sëville, 

D'un  cercle  étincelant  environnent  ta  ville. 

De  ce  côté^  le  fer!  le  fer  de  ce  côté! 

De  tous  la  mort!...  je  viens  t'offrir  la  royauté. 

Maître  du  beau  pays  qu'enferment  ces  montagnes , 

Vois  fleurir  sous  ta  loi  le  jardin  des  Espagnes; 

Règne  :  cet  Abdala  dont  je  suis  l'envoyé 
Paime  encor  mieux  debout  que  par  lui  foudroyé, 
Au  prix  dont  tes  exploits  lui  vendraient  ta  défaite. 
Règne,  et  garde  la  part  que  ta  vertu  t'a  faite. 
En  protégeant  le  tien ,  tu  nous  as  convaincus 
Que  ta  sais  respecter  le  culte  des  vaincus. 
Règne^  mais  affranchi  d'un  honteux  vasselage  : 
A  ton  Dieu  seul  ta  foi,  comme  à  lui  ton  hommago! 
Ton  alliance  à  nous!  c'est  l'acheter  pour  rien 
Que  payer  d'un  royaume  un  bras  tel  que  le  tien. 

LE  CID,  àElvire. 

C'est  a  toi  de  répondre  :  un  jour  tu  seras  reine  ; 
Infante,  qu'en  dis-tu? 

ELVIRE. 

Que  je  comprends  k  peine 
Qu'on  vous  paisse  engager  à  salir  deux  blasons , 
Nobles  entre  tous  ceux  des  plus  nobles  maisons. 
Moi,  reine?  je  le  suis  : 

(Montrant  les  diamants.) 

Yoilk  mon  diadème. 
Encor  faible,  il  l'a  pris  ^  plus  fort  que  toi-même. 
Mes  sujets  sont  tous  ceux  qui  l'admirent-,  partant 
Ma  royauté  va  loin,  jusqu'où  son  nom  s'étend. 
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Le  titre  offert  par  vous  ferait  tache  à  sa  gloire*, 
S'il  ne  le  dédaignait ,  Ben-Said,  tu  peux  croire 
Qu'il  s*en  fût  couronné  sans  le  congé  d'autrui. 
Cest  ce  qu'il  m'autorise  k  répondre  pour  lui, 
Pour  rhonneur  offensé  de  ma  double  famille, 
Pour  Gormas  et  Laiguez ,  moi ,  la  petite-fiUe 
Du  Gormas  dont  le  bras  yous  a  vingt  fois  défaite, 
De  ce  Diègue  Laignez,  qui  par  mille  hauts  faits, 
Maure,  fut  dans  son  temps  Tépouvante  du  Maure, 
Moi,  la  fille  du  Cid  qui  les  surpasse  encore, 
Qui  compte  k  soixante  ans  plus  d'exploits  qqe  de  jonn, 
Qui  vous  a  tant  vaincus  et  vous  vaincra  toujours. 

L£  CID. 

Tu  l'entends,  Ben-Saîd. 

IlODRIGUE ,  à  part. 

Ah!  la  Vierge  imiportelle 
Que  j'invoque  ^  genoux,  je  U  rêve  ipoins  belle! 

BEN-SAÎD. 

Le  plus  fier  Africain  quelquefois  soupira 
Aux  pieds  des  cent  beautés  qui  peuplent  l'AIhambra  ; 
Mais  en  les  adorant  nous  ne  descendons  guère 
Jusqu'k  les  consulter  sur  la  paix  ou  la  guerre. 
L'avis  de  nos  imans  a  pour  nous  plus  de  poids, 
Et  le  tien,  que  j'ai  vu,  te  parle  par  ma  voix. 
L'injustice  du  prince  absout  le  gentilhomme, 
Et  ton  pieux  iman ,  qu'on  révère  et  qu'on  nomiue 
Le  flambeau  de  la  foi  dont  tu  fus  le  soutien, 
L'évéque  de  Valence  absoudra  le  chrétien. 

LE  cm. 
Maure,  quand  il  s'agit  d'être  loyal  ou  traître. 
Je  ne  consulte  femme,  ambassadeur  ni  prêtre. 
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Mon  évéque  est  mon  juge  en  son  saint  tribanal, 
Et  vous  savez,  vous  tous,  si,  quand  j'ai  fait  le  mal, 
J^humilie  assez  bas  le  pécheur  dans  la  poudre 
Soas  les  doigts  que  ce  juge  a  levés  pour  m'absoqdre, 
Et  si  mon  Rédempteur  voit  chrétien  plus  fervent 
De  sa  table  céleste  approcher  plus  souvent  -, 
Mais  rintérêt  d'état,  c'est  moi  seul  qu'il  regarde, 
Non  l'église^  et  ce  fer  dont  je  touche  la  garde 
Aa  pape  l'a  prouvé,  quand  du  trône  romain 
Sur  mes  droits  d'Espagnol  il  allongea  la  main. 
La  guerre!  je  la  veux;  la  victoire,  j'y  compte  : 
Mon  prélat  m'absoudrait ,  si  j'acceptais  ma  honte , 
Mais  des  doigts  seulement  ;  il  m'absoudra  du  cœur, 
Quand  je  l'aurai  sauvé,  si  je  reviens  vainqueur. 

BEN-SAÎD. 

La  guerre  donc!  Fidèle  à  celui  qui  m'envoie. 
J'ai  fait  tout  pour  la  paix  qui  m'arrachait  ma  proie  ; 
La  guerre  me  la  rend  :  vos  remparts  vont  crouler, 
Et  le  sang  des  chrétiens  comme  l'eau  va  couler. 
Que  sur  sa  croix  brisée  k  mes  pieds  leur  Dieu  tombe  ! 
Je  veux  que  leur  conquête  aujourd'hui  soit  leur  tombe. 
Quant  k  Fanés,  je  cours  au-devant  de  ses  pas ^ 
Et  j'affirme  k  mon  tour  qu'il  ne  reviendra  pas. 

LE  cm. 
Nous  verrons  qui  de  vous  tient  le  mieux  sa  parole. 

BEN-SAÏD. 

Mais,  avant  qu'il  m'abatte  ou  que  ce  fer  l'immole. 
Un  mot  encor!  Sois  juste  :  accusés  de  complots, 
Quelques  Maures  ici  pleurent  dans  vos  cachots  ; 
Aucun  d'eux  avec  nous  n'était  d'intelligence  : 
Délivre-les. 
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LE  CID. 

Peux-tu  prouver  leur  innocence? 

BEN-SAÎD. 

Je  puis  par  Mahomet  Fattester  devant  loi. 

LE  CID. 

Par  rhonneur,  Ben-Saïd? 

BEN-SAÏD. 

Par  l'honneur! 

LE  CID. 

Je  te  croi  : 
Ils  reverront  le  cieL 

BEN-SAÏD. 

Pour  prix  de  ta  justice, 
S'il  est  jamais  en  moi  de  le  rendre  un  service, 
Parle  et  je  t'entendrai,  fais  un  signe  et  j'accours. 
Mais  Tœuvre  qui  m'attend  n'admet  plus  les  discours; 
Je  te  quitte...  Ta  main,  seul  chrétien  que  j'admire! 
A  ceux  de  ma  tribu  je  serai  fier  de  dire 
Que  j'ai  touché  ta  main. 

LE  CID. 

La  voilk! 

BEN-SAlD. 

Cet  adieu. 
C'est  le  dernier  peut-être  :  en  défendant  sou  Dieu^ 
Un  de  nous  dans  la  tombe  aujourd'hui  peut  descendre. 

LE  GID. 

Alors,  paix  h  ton  âme! 

BEN-SAÏD. 

Et  toi,  paix  \k  ta  cendre! 
Au  revoir! 

LE  CID. 

Au  revoir! 
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SCENE  III. 
LE  CID,  ELVIRE,  RODRIGUE,  peuple. 

LE  CID  ,  au  peuple  qui  s'agenouille  derant  lui. 

Espagnols )  levez-vous! 
Par  le  Christ  et  les  saints!  je  vous  sauverai  tous. 
Si  vous  avez  du  cœur,  jeunes  gens,  leurs  richesses 
Seront  votre  butin  pour  parer  vos  maîtresses. 
Vieillards,  en  les  armant,  racontez  à  vos  fds 
Les  prouesses  d'honneur  que  vous  faisiez  jadis. 
Éveillez  dans  leur  sein  le  démon  des  batailles, 
Femmes-,  ils  reviendront.  Vous,  enfants,  aux  murailles 
Si  je  vous  vois  courir,  votre  fronde  à  la  main , 
Avec  ces  turbans-là  vous  vous  joûrez  demain  \ 
J'en  jure  Dieu! 

(A  un  TieiUard  qui  porte  un  coffre  sons  son  bras. ) 

Cest  toi!  dépose  ici  ton  gage-, 

(Lui  indiquant  nne  pièce  Toisine.  ) 

Et  va  m'attendre,  juif! 

(Au  peuple.) 

Trois  heures  de  courage  : 
Nous  les  battrons.  Allez! 


SCENE  IV. 
LE  QD,  ELVIRE,  RODRIGUE. 

LE  CID ,  qui  revient  en  rêvant. 

n  est  trop  vrai,  c'est  lui-, 
J'y  comptais  :  les  dix  ans  expirent  aujourd'hui. 
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RODRIGUE  9  arec  dooleur,  A  part. 

Fernand  revient  ! 

ELYIRE ,  au  Cid. 

Pardon  si  je  sais  indiscrète; 
Mais  qu'avez-vous? 

LB  CID. 

FcNTcé  d'acquitter  une  dette 
Qu'au  château  de  Bivar  je  contractai  jadis , 
Je  n'ai  pas  pour  le  faire  un  seul  maravédis. 

RODRIGUE. 

Ma  mère  en  expirant  m'a  laissé  peu  de  dicte  ; 
Ce  peu  qui  m'aj^rtient,  que  le  Qd  en  dispose. 

LE  CID. 

Grand  merci,  cher  filleul!  mais,  quand  j'accepterais, 
Comment  payer  ma  dette  et  dix  ans  d'inléréts? 
Le  bon  juif  a  laissé  s'accumuler  la  somme. 

ELYIRE. 

Vous  pouvez  d'un  seul  mot  faire  trembler  cet  homme. 

LE  GID. 

J'ai  toujours  observé  qu'avec  son  air  si  doux, 
Leur  sexe  k  la  rigueur  incline  plus  que  nous. 
Oui ,  je  lui  peux  d'un  mot  mettre  la  mort  dans  l'âme, 
Mais  je  ne  le  veux  pas  :  c'est  son  bien  qu'il  réclame. 
Le  bien  même  d'un  juif  doit  être  respecté; 
Pièce  k  pièce  par  lui  quand  son  or  est  compté, 
11  rêve  en  le  prêtant  aux  sueurs  qu'il  lui  coûte. 
Et  c'est  son  propre  sang  qu'il  compte  goutte  à  goutte. 

(Montrant  le  coffre. ) 

Ce  garant  de  ma  foi  d'ailleurs  lui  fut  donné. 

ELVIRE. 

Qu'il  lui  soit  en  patment  par  vous  abandonné. 
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LE  CID. 

Je  le  plaindrais. 

ELVIRE. 

D'où  vient? 

LE  CID. 

C'est  une  vieille  histoire, 
Que  je  veux  vous  conter,  mais  bien  bas,  pour  ma  gloire. 
«  A  nous,  Campéador!...  m'avait  écrit  le  roi, 
»  Voici  les  Sarrazins.  »  Pas  un  réal  chez  moi 
Pour  équiper  ma  bande  et  la  conduire  en  plaine! 
Alors  de  mon  manoir  la  douce  châtelaine, 
Qui  voyait  mon  souci,  te  mit  sur  mes  genoux, 
Me  quitta  9  puis  revint  en  m'offrant  ses  bijoux. 
Je  crois  Tentendre  encor  :  a  Tiens,  mon  Qd,  va  les  vendre^ 
«  Le  Sarrazin,  dit-elle,  est  lit  pour  me  les  rendre.  » 
A  quoi  je  répondis  :  «  Chimène ,  mes  amours , 
«  U  te  rendra  ton  bien  avant  qu'il  soit  dix  jours.  » 
J'emportai  les  brillants  ^  mais  est-il  femme  ou  fille 
Qui  se  puisse  tenir  d'admirer  ce  qui  brille? 
Iton  :  les  vouloir,  les  prendre,  et  ne  plus  les  lâcher. 
C'est  ce  que  fit  Dvire  ;  et  j'eus  beau  me  lâcher, 
Dans  son  courroux  d'enfant  qui  la  rendait  plus  belle , 
Tenant  toujours  sa  proie,  elle  osa,  la  rebelle. 
Lever,  pour  se  défendre,  en  lionne  qu'elle  est. 
Ses  deux  petits  poings  nus  contre  mon  gantelet. 

RODRIGUE,  virement. 

Vous  l'avez  ôté,ad? 

LE   CID. 

Oui ,  mais  je  fis  en  sorte, 
Elvire,  que  ta  main  ne  fût  pas  la  plus  forte. 
Tu  te  pris  â  pleurer,  et,  tout  gonflés,  tes  yeux 

44. 
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Fiinifml  k  ce  trésor  de  si  tristes  adieux, 
Q«e  je  seBtîs  an  osv  s^amoDir  de  tendresse*, 
La  piûé  resporta.  Jamais,  c^est  ma  faiblesse, 
Avx  hrmes  d'on  esGmt  je  n*ai  so  résister; 
D  je  £s  à  admène  :  «  D  finit  h  oootenler.  » 
Qui  somit,  ce  fat  toi  :  f  aTais  mis  bas  les  armes; 
Sovire  pins  charmant,  lorsqu'il  fit  soos  tes  larmes 
RaTooner  de  plaisir  ton  Tisage  rermal , 
Q«*^  traTers  ime  pluie  on  édair  de  soleO! 
DfoDe,  etradiesse,  irre  de  ta  Tictoire, 
Ta  Tins  da  bovt  da  doigt  tirer  nu  barbe  noire. 
Toi  qm  tremblais  alors,  peureuse,  en  la  baisant  : 
Hais  tu  n  en  as  plus  peur  :  die  est  blandie  k  présent. 

KLTIRE. 

0  bonté! 

LE  CID. 

Qu'on  soit  âiUe,  on  est  bientôt  coupable. 
Ce  coffre,  Ta  Fourrir. 

(DludouMbdef.) 
ELTIftE,  qviraovTCft. 

Quoi?  du  sable! 
LE  cm. 

Oui,  du  sable-, 
Car  ma  Ghimène  et  moi  nous  Ten  avions  rempli 
Quand  je  fis  a  ma  table  asseoir  le  juir  Éli  -, 
Et,  rayant  bien  traité,  je  dis  d'une  voix  ferme  : 
«  Éli,  pèse  ce  coffre,  et ,  sor  ce  qu'il  renferme, 
»  Vois  si  tu  veux  prêter  Irois  mille  pièces  d'or? 

—  »  En  rouvrant ,  dit  le  juir,  je  verrai  mieux  encor. 

—  »  Non  ^  et  par  Salomon ,  quand  tu  Tauras  pour  gage, 
>i  A  ne  rouvrir  jamais  ta  loyauté  s'engage. 


) 
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»  Dans  un  an,  ou  dans  dix ,  tu  le  rapporteras, 
»  Et  pour  les  intérêts  prends  ce  que  tu  voudras  ; 
»  Je  pairai.  » 

RODRIGUE 

Que  fit-il? 

LE  CID. 

Soit  peur,  soit  confiance, 
D  prêta  sur  ce  gage. 

ELVIRE. 

Avec  pleine  assurance  : 

L'or  de  votre  parole  était  dedans. 

LE  cm. 

Très-bien! 

Mais  cet  or  désonnais  est  pour  lui  moins  que  rien. 

Sa  somme ,  il  la  voudra ,  s'il  craint  qu'un  coup  de  lance 

Avec  son  débiteur  n'emporte  sa  créance. 

Eh  bien  !  devant  ce  juif  me  vois-tu  confessant. 

Moi,  chrétien,  gentilhomme,  un  mensonge  innocent, 

Dont  je  n'ai  pas  rougi  dans  un  moment  d'alarme. 

Mais  un  mensonge  enfin  !  j'aimerais  mieux  sans  arme, 

Les  rênes  dans  les  dents,  me  jeter  à  travers 

Les  plus  fiers  Grenadins  dont  nos  champs  sont  couverts, 

Les  Maures  les  plus  noirs  de  la  Mauritanie, 

Que  boire  le  dégoût  d'une  telle  avanie. 

ELVIRE. 

J'ai  fait  le  mal,  mon  père,  et  le  veux  réparer. 

LE  CID. 

Tu  le  pourrais? 

ELVIRE. 

De  lui  je  vais  vous  délivrer. 
En  femme  que  je  suis ,  et  sans  rigueur  aucune. 
Quoi  que  vous  en  disiez. 


! 
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LE  CID. 

Ta  me  gardes  nncuDe 
Pour  nn  mol  que  j  u  dit. 

ELTIRE. 

Je  cours  vous  le  prouver, 
En  bravant  mi  péril  qne  vous  n'osez  braver. 
Eût-il  mi  cœor  de  marbre,  il  deviendra  sensible; 
Cest  moi  qui  renverrai  cet  ennemi  terrible, 
Poisqae  le  Qd  le  craint,  et  je  me  6e  à  vous 
Du  soin  de  balayer  ceux  que  nous  craignons  tous. 

LE  cm. 
Va  d<mc^  je  m'abandonne,  Elvire,  k  ta  prudence. 

SCÈNE  V. 
LE  CID,  RODRIGUE. 

LE  CID  ,  qui  la  soit  des  yeux. 

G)mme  sa  digne  mère  elle  est  ma  providence. 

(ARodrigae.) 

Mais  je  tarde  b  remplir  un  devoir  important, 
Ma  foi,  que  Ben-Saïd  a  reçue  en  partant, 
Je  vais  la  dégager.  . 

RODRIGUE. 

Un  seul  mot! 

LE  GtD. 

Je  t'écotite, 

RODRIGUE. 

Pardonnez,  ô  mon  père,  un  adieu  qui  me  coûte. 

LE  CID. 

Tu  veux  nous  fuir? 
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RODHlOra* 

Ce  inonde  est  pour  moi  tans  appas  ^ 
QQand  j^y  voudrais  rester»  je  ne  le  pourrais  pas  ; 
J^y  serais  méemna... 

LE  CID. 

Toi! 

RODRIGUB. 

Méprisé  peut*-ètre. 

LE  CID. 

Eh!  de  qui  donc? 

ROBRIGtJE. 

Da  Qd  je  ne  crains  pas  de  Tétre  : 
n  nHmporte;  ce  monde  où  m'attend  le  mépris, 
Je  ne  le  puis  comprendre  et  n'y  suis  pas  compris, 
Pas  même  de  ma  sœur. 

LE  CID. 

ton  reproche  m'étonhè. 

RODRIGUE. 

Je  ne  Taccuse  pas  ;  je  n'accuse  personne. 
Moi  seul  j'y  suis  de  trop,  qui,  consumé  d'ennui , 
Serais ,  sans  qu'on  m'aim&t^  tout  amour  pour  autrui. 
Py  renonce,  mon  cœur  s'était  fait  violence  ; 
Mais  il  sucCotni>e  au  mal  qu'il  dévore  en  silence. 

LE  CID. 

Quel  est-U  ? 

RODHlGtTB. 

Le  besoin  de  revoir  cette  eroii , 
D'où  le  Dieu  qui  m'attend  m'a  béni  tant  de  fois  ^ 
Et  de  m'agenouiller  sous  la  nef  solitaire , 
Où  l'on  n'entend  plus  rien  des  vains  bruits  de  la  tme. 

LE  CID. 

Lorsque  ton  père  approdie  et  qu'il  va  t'embrasser. 
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RODRIGUE. 

Hélas!  j'ai  peur  de  lui. 

LE  CID. 

Fanés  te  repoosser! 
il  ne  le  ferait  pas. 

RODRIGUE. 

Mon  unique  espérance 
Serait  donc  qu'il  me  vit  avec  indifférence. 
C'est  un  supplice  encor. 

LE  ClD. 

Pense  k  ton  frère. 

RODRIGUE. 

Oh!  lui, 
Un  si  charmant  espoir  pour  ses  regards  a  lui , 
Qu'enivré  de  sa  joie,  il  n'a  qu'une  pensée, 
C'est  de  revoir  ici  sa  noble  fiancée... 
Car  leurs  nœuds  de  bien  près  vont  suivre  son  retour? 

LE  CID. 

SitAt  que  les  combats  le  rendront  k  l'amour. 

RODRIGUE. 

Pour  moi  dans  ce  cœur  plein  reste-t-il  une  place? 
Non  *,  le  présent  m'accable  et  l'avenir  me  glace  : 
Je  veux  partir. 

LE  CID. 

La  route  est  libre  au  bord  des  mers. 
Mais  le  cloître,  mon  fils,  a  des  jours  bien  amers  : 
C'est  avec  désespoir  qu'on  entend  sonner  l'heure 
Où ,  jeune ,  on  rejeta  ce  que  plus  tard  on  pleure, 
Et  qu'on  les  sent,  ces  vœux  si  légers  autrefois. 
Retomber  sur  un  cœur  qu'ils  brisent  de  leur  poids. 
Au  temps  où  j'habitai  Saint-Pierre  de  Cardène, 
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Plas  d^uD  moine ,  saisi  d'une  douleur  soudaine, 

Au  doux  aspect  des  champs ,  des  bois  lointains ,  des  eaux , 

Murmura  :  Si  j'avais  les  ailes  des  oiseaux!... 

Sans  leur  faire  expliquer  ce  qu'ils  n'osaient  pas  dire , 

Avec  eux  tristement  j'échangeais  un  sourire. 

Crois  donc  un  vieux  soldat,  mauvais  clerc,  moins  savant 

Sur  les  choses  du  ciel  qu'on  ne  l'est  au  couvent , 

Mais  qui  sait  mieux  le  monde,  et  voit  avec  tristesse 

Que  des  vœux  imprudents  enchsdnent  ta  jeunesse. 

RODRIGUE. 

Si  je  reste ,  je  meurs. 

LE  CID. 

Va  donc,  cher  exilé, 
Daus  cette  arche  de  paix  d'où  tu  t'es  envolé  ; 
Nous  nous  y  reverrons. 

RODRIGUE. 

C'est  tout  ce  que  j'espère  : 
Hors  vous,  qui  donc  viendrait? 

SCÈNE  VI. 
LE  CID,  RODRIGUE,  ELVIRE. 

ELVIRË. 

11  est  parti,  mon  père. 

L£  ClD. 

Comment  l'as-tu  séduit?  par  quel  charme. . .  mais  quoi  ! . . . 
Ton  front  sans  ornements  m'a  répondu  pour  toi. 


El  vire,  qu'as-tu  fait? 


ELVIRE. 

La  reine  de  Valence 
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A  donné  sa  coviNine. 

LB  cin. 

Enfittt,  quelle  impradenoe! 
J'aonw  dA  M  préfw,  el  c'est  m  fimte. 

B0nU«7B. 

iSibîen! 
Je  ratais  prén,  moi. 

UKCID. 

Ta  n'atais  qoe  oe  bien; 
Qoe  te  restera-t-41  pour  tessovree  dernière , 
Si  ces  damnés  païens  abattent  ma  banniire, 
Et,  contre  loos  enfin  ne  pouvant  lutter  seal , 
Si  je  sois  Taincn? 

BLT1EB. 

Vous! 

LB  CI». 

S  je  meurs? 

ELYmS. 

Un  linceul; 
Cest  assez. 

LE  CID. 

Tes  regards,  tes  paroles  de  flamme 
A  qui  n'en  aurait  pas  pourraient  donner  une  &me, 
Rendraient  le  plus  timide  incapable  d'effroi. 
Viens  donc,  viens  dans  mes  bras ,  fille  digne  de  moi , 
Digne  de  tes  aieux,  mais  la  plus  pauvre  fiUe 
Du  plus  pauvre  hidalgo  de  toute  la  Castille. 

ELVIRE. 

Du  plus  noble. 

LE  cm. 
En  amis  faites-vous  vos  adieux  : 
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Par  des  vceux  étemels  il  va  s'onvrir  les  deux. 

CLYtRE. 

Lui! 

LE  Ctll. 

Loin  de  son  couvent  saiie  est  un  supplice. 
Noos  irons  assister,  Elvire,  au  sacrifice  : 
Vers  Diea ,  je  veux  pour  lui  tendre  en  le  bénissanl 
Ces  mains  que  la  victoire  aura  teintes  de  sang. 

Je  reviens  t'embrasser. 


SCENE   VIL 
ELVIRE,  RODRIGUE. 

RODRIGUE. 

Et  vous  irez,  Elvire? 

BLVIRE. 

Cest  aux  célestes  biens  qu'enfin  votre  àme  aspire; 

Et ,  quittés  comme  nous ,  dont  je  ne  parle  pas, 

Ces  bords  n'ont  point  d'attraits  qui  retiennent  vos  pas. 

Eh  quoi!  sans  qu'à  la  fuir  votre  vertu  balance, 

Vous  avez  habité  notre  belle  Valence! 

Vous  avez ,  an  doui  bruit  des  eaux  de  son  jardin , 

A  Tenivrant  parfum  que  son  printemps  sans  fin 

Exhale  vers  le  ciel  qui  de  fleurs  le  décore , 

Rêvé  la  liberté  plus  enivrante  encore; 

Vous  l'avez  respirée,  et  le  cloître  est  vainqueur. 

Sublime  eflbrt ,  Rodrigue  !  on  doit  s'unir  du  cœur 

Au  saint  plaisir  qu'en  vous  un  tel  triomphe  excite  : 

Allez;  il  vous  honore,  et  je  vous  félicite. 
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RODRIGUE. 

Je  subis  mon  arrêt.  La  gloire  au  fils  aine , 
La  gloire  et  le  bonheur  :  il  vous  est  destiné  ^ 
L'ombre  du  doilre  à  Tautre! 

BLYIRE. 

HumUité  profonde, 
Que  je  respecte  !...  adieu  ! 

RODRIGUE. 

Je  le  sens,  dans  ce  monde 
Je  ne  vous  verrai  plus. 

ELVIRE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  pars , 
Cest  vous  ;  et  quand  la  guerre  entoure  nos  remparts, 
Le  jour  est  bien  choisi.  Du  moins,  pour  nous  défendre,     { 
Fernand  nous  restera. 

RODRIGUE.  I 

Puisse  Dieu  vous  le  rendre ,  j 

Ce  Fernand  qui  vous  aime  et  que  vous  aimez  tant!  | 

Puisse-t-il  aux  périls  échapper  en  portant  ; 

La  chaîne  qu'h  son  cou  je  suspendis  moi-même. 
Et  que  bénit  la  main  du  pontife  suprême  : 
Qu'il  vive^  l'avenir  lui  garde  un  sort  si  doux! 
Moi,  je  pars;  quelquefois  pensez  que,  loin  de  vous, 
Souffre  un  pauvre  être  obscur  courbé  dans  la  poussière , 
Et  qui  vers  Dieu  pour  vous  élève  sa  prière. 

ELVIRE. 

Prier  le  Dieu  qui  sauve  et  rend  victorieux, 
C'est  défendre  en  effet  Valence  auprès  des  cieux. 
Et  rester  pur  du  sang  versé  pour  sa  querelle. 
Noire  sexe,  Rodrigue,  aura  le  même  zèle  ; 
11  vous  imitera  dans  ce  devoir  chrétien  -, 
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U  prira  comme  voas  ;  car  prier  nous  sied  bien, 

A  nous ,  humbles  de  cœur  et  faibles  que  nous  sommes  ; 

Et  j'ai  vu  toutefois  s'agenouiller  des  hommes  ; 

Un  guerrier  prie  aussi ,  mais  de  fer  revêtu , 

Mais  quand  il  va  combattre  ou  qu'il  a  combattu. 

RODRIGUE. 

Eh!  que  pourrais -je  ici,  moi,  pour  votre  défense, 
Moi,  dans  Thorreur  du  meurtre  élevé  dès  Tenfance, 
Et  qui  souffre  h  penser  que  tant  de  malheureux 
Vont  pour  un  nom,  du  bruit,  se  déchirer  entre  eux. 

ELVIRE. 

Pour  la  gloire  ! 

RODRIGUE. 

Comment  me  serait-elle  chère? 
A  qui  l'offrir?  D'ailleurs ,  éclipsé  par  mon  frère , 
Je  serais  le  dernier  de  ceux  qui  combattront. 
Paime  mieux  dans  un  cloître  aller  cacher  mon  front. 
Que  deviendrais-je  ici? 

ELVIRE. 

Sans  que  je  me  fatigue 
A  vanter  un  Laignez  qui  se  nomme  Rodrigue, 
Rodrigue  comme  vous,  je  dirai  seulement 
Qu'il  devint  des  guerriers  Thonneur  en  un  moment. 

RODRIGUE. 

Ah!  je  l'admire,  lui  ;  c'était  là  de  la  gloire!... 
Pourquoi  m'en  accabler? 

KLVIRE. 

Roulant  dans  sa  mémoire 
L'insulte  du  Gormas,  voyez-vous  ce  vieillard? 
Il  n'a  pour  ses  amis  parole  ni  regard  ; 
De  peur  de  les  flétrir,  sa  honte,  il  la  dévore; 
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Car  d'un  dé8boaoré  l'haleine  déshonore. 
Don  Diégne  attend  aon  fils  qui  cherche  roffeaseur, 
Et  les  mets  qu'on  lui  sert  sont  pour  lui  sans  douefiiir; 
Il  n'y  saurait  toucha;  morne  son  front  se  p^icbe, 
Et  de  longs  pleurs  muets  mouillent  sa  barbe  blanche. 
11  pleurait,  le  vieillard ,  et  tant  qu'il  ne  vit  pas 
Rodrigue  qui  rentrant,  le  fer  nu  sous  le  bras, 
Les  brar  sur  sa  poitrine ,  k  trois  pas  de  la  table , 
Contemplait  sans  parler  sa  face  vénérable. 
Rodrigue  approche  enfin ,  s'incline ,  et  d'un  air  doux , 
Mais  fier,  où  le  respect  remidaçait  le  courroux , 
Il  prend  sa  main  et  dit  :  «  Mangez,  mon  noble  père. 
—  »  Moi ,  mon  fils!  —  Relevez  ce  front  que  je  révère. 
— ))Lepuis-je? — Oui.-^uedis-tu?— QuenoussommesTeogift 
— »  Il  est  donc  puni? — Mort  :  ô  mon  père,  maisgez.  » 
Moine ,  qu'aurait-U  fait  ?  mains  jointes  sous  la  bure ,  | 

Moine,  il  eût  prié  Dieu  de  pardonner  l'injure. 

RODRIGUE. 

Digne  fils  d'un  tel  père ,  il  aurait  déchiré , 
Pour  faire  ce  qu'il  fit,  son  vêtement  sacré. 
Mais  un  père  k  mon  bras  a-t-il  remis  sa  cause? 
Suis-je  l'heureux  soutien  où  son  espoir  repose? 
Ai-je  un  père?  Mon  âme,  où  vous  avez  régné , 
S'ouvrait  pour  une  sœur,  et  j'en  fus  dédaigné. 
Eh  bien,  sous  ses  dédains  mon  âme  s'est  flétrie. 
N'ayant  père  ni  sœur,  je  n'ai  point  de  patrie; 
Rien  pour  elle!  son  sein  devant  moi  s'est  fermé; 
Non ,  rien  ^  point  de  patrie  à  qui  n'est  pas  aimé! 

ELVmE. 

Vous  vous  faites  outrage  et  vous  en  avez  une, 
Et  ce  cœur  aime  en  fils  notre  mère  commune  ; 
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11  vit,  il  bal  pour  elle;  eo  vain  vous  le  niei; 
Car  il  est  bon  ce  cœur  que  vous  ealomoiei; 
n  est  gnad;  il  s'émeul  k  cette  voix  chérie, 
Et  souffre  tous  les  maux  que  souffre  la  patrie. 
Ne  rentendez-voos  pas  se  plaindre  dans  les  vents 
Où  de  leur  étendard  flottent  les  crins  mouvants? 
Ne  la  voyez-vous  pas  tressaillir  k  la  place 
Qui  d'un  pied  sarrazin  garde  k  regret  la  trace? 
Oui,  vous  voulez  combattre,  et  vaincre,  et  la  sauver; 
Mais ,  quand  ce  bras  pour  elle  est  prêt  k  se  lever , 
Un  pouvoir  inconnu  que  je  ne  puis  comprendre 
Vous  pousse  k  la  trahir  au  lieu  de  la  défendre. 

RODRIGUE. 

Mais  que  voulez-vous  donc,  vous  qui  me  méprisez? 
M'arracher  mon  secret?  quoi!  ma  soeur,  vous  Tosez! 
Non,  pas  ma  sœur;  ce  titre  me  pèse  et  m'irrite  ; 
n  finit  trembler  mon  corps  du  frisson  qui  m'agite-, 
U trouble  ma  raison;  sais-je  en  vous  le  donnant 
Si  je  chéris  encore  ou  déteste  Femand? 
Je  viHs  entre  nous  deux  un  être  pur,  un  ange , 
Mais  fier ,  mais  indigné ,  qui  me  hait,  qui  se  venge , 
Eh!  de  quoi  donc,  grand  Dieu?  d'être  aimé  de  ai  bas. 
n  m'obsède,  il  consume  en  impuissants  combats 
Ma  force  qui  s'éteint ,  ma  vertu  qui  se  lasse, 
Et  rend  mortel  pour  moi  l'air  où  son  souffle  passe. 
Son  nom,  si  je  restais,  m'édiapperait  ici 
En  m'écrasant  de  honte,  Elvire,  et  vous  aussi. 
Sauvez-moi  ;  laissez-moi  le  lien  qui  m'arrête  ; 
Pour  vous  comme  Femand ,  si  j'exposais  ma  télé, 
Je  voudrais  ce  qu'il  veut  ;  ce  qu  il  est,  je  le  suis. 
Que  dis-je?  Il  est  aimé  ;  voilà  pourquoi  je  fuis  ; 
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(]e  que  je  crains ,  c'est  moi^  pour  la  mort,  je  l'appelle; 
Près  de  vous,  loin  de  vous,  je  n'ai  d'espoir qu^en  elle; 
Mais  loin  de  vous  du  moins  sans  honte  die  m'attend. 
Ah  !  qu'elle  soit  prochaine ,  et  je  mourrai  content  ! 

ELVIRE. 

Obéissez,  Rodrigue ,  à  Dieu  qui  vous  entraine  ; 
Séparons-nous;  fuyez. 

RODRIGUE. 

Chargé  de  votre  haine; 
Et  pour  toujours! 

ELVlRE. 

Le  ad! 

SCENE  Vin. 

LE  CID,  RODRIGUE,  ELVIRE,  chevaliers,  ii»d>iLi 

porte  une  bannière. 
LE  CID. 

Mon  casque?  il  faut  partir. 
A  rappel  des  clairons  qui  vient  de  retentir. 
Creusant  du  pied  le  sol ,  Babieça  s'étonne 
Et  demande  où  je  suis  lorsque  la  charge  sonne. 

(A  toua  lea  cbevalien.) 

Au  galop!  car  Fanés  est  en  face  de  nous. 

Pour  arriver  a  lui  poussez  droit  devant  vous 

Sans  relever  vos  morts,  tout  d'une  haleine;  et  lâche 

Qui  s'arrête  vivant  à  moitié  de  sa  tâche! 

Me  jurez-vous,  amis,  d'aller  jusqu'où  j'irai? 

LES  CHEVALIERS. 

Oui,  tous. 
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LE  CID. 

Me  jurez-vous  que  sanglant,  déchiré, 
Le  deruier  qui  vivra,  plutôt  que  ma  bannière 
Devant  ces  mécréants  fasse  un  pas  en  arrière , 
Sous  les  pieds  des  chevaux  rendra  son  âme  à  Dieu? 

LES  CHEVALIERS. 

Nous  le  jurons. 

LE  GID. 

Au  champ!...  Et  vous,  enfants,  adieu! 

SCENE  IX. 

LE  CID,  RODRIGUE,  ELVIRE,  FANÉS,  en  dé«>rdr..  un 

tronçon  d'épée  à  la  main. 
LE  CID. 

Que  vois-je?  lui.  Fanés  I...  ce  brave  \k  qui  lout  cède 
îte  laisse  pas  le  lemps  de  courir  h  son  aide. 
Viens,  mon  victorieux,  te  jeter  dans  mes  bras. 
Mais  viens  donc! 

FAMÉS. 

Cest  plus  tard  que  tu  m'embrasseras... 
Allons  le  chercher. 

LE  GID. 

Qui? 

FANÈS. 

Marchons! 

LE  CID. 

Que  veux-tu  dire? 

FANÈS,  anx  chcTftIicn. 

Comme  père  aujourd'hui ,  guerriers,  je  dois  maudire 
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Ceux  que  tout  Espagnol  maudit  comme  chrétien. 

LE  CID. 

Toi,  Fanés! 

FÀMÈS. 

Dans  leurs  rangs  j'ai  laissé  mon  souiieo. 

LE  GID. 

Tu  reviens  seul 

FANÉS. 

Oui,  seuL 

LE  cm. 
Ton  fils? 

FANÉS. 

A  Tavant-garde , 
En  le  brisant,  ce  fer  rougi  jusqu'^  la  garde, 
J'ai  passé. 

LE  CID. 

Mais  ton  fils? 

FANÉS. 

n  était  le  dernier. 

LE  GID. 

Il  est  prisonnier? 

FANÉS. 

Lui  !.. .  son  corps  est  prisonnier  ; 
Son  âme  est  libre. 

ELYIRE. 

Ociel! 

RODRiOOE. 

Femand  ! 

LE  CID. 

Gloire  h  son  ombre! 
Gloire  ei  vengeance  à  tous! 
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FÀNÈS. 

0  fureur!  sous  le  nombre 
Ils  sont  tombés  vaincus  dans  les  rangs  ennemis. 

ELVIRE. 

Vaincus!  non  :  tas  de  vaincre,  ils  s'y  sont  endormis. 

FANÈS. 

Noble  parole ,  Elvire  ! 

RODRIGUE ,  À  part. 

Ah!  je  Taimais,  mon  frère. 

FANES. 

J'étais  trop  orgueilleux,  ami,  d'élre  son  père. 

3e  \e  le  comparais  ;  je  disais  :  11  ira 

Aussi  loin  que  le  Cid  ;  il  le  surpassera. 

JeVai  cru,  je  Tai  dit,  et  c'était  un  blasphème-, 

Mais  pense  au  fol  orgueil  qu'inspire  un  fils  qu'on  aime. 

LE  CID. 

Le  perdre  ainsi! 

RODRIGUE,  À  part. 

Mes  vœux  n'ont  pu  changer  son  sort, 
Et  ce  collier  pour  lui  fut  un  présent  de  mort. 

FANÉS. 

Mon  appui,  mon  héros,  ma  race  tout  entière, 

Mon  Fernand  est  1^-bas  couché  dans  la  poussière. 

S'il  y  reste,  eh  bien!  moi,  j'y  veux  rester  aussi. 

Marchons,  ou  j'irai  seul.  Ai-je  quelque  souci 

Qu'on  accompagne  ou  non,  qu'on  laisse  ou  qu'on  rapporte 

Fanés  de  Minaya  dont  la  famille  est  morte? 

Fanés  n'avait  qu'un  fils,  il  n'en  a  plus! 

LE  CID. 

Qui?  toi? 

15. 
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FANÉS. 

Je  n'en  ai  plus^  pourlant,  je  suis  maître  de  moi. 
Tiens,  vois  :  j'ai  les  yeuxsecs;  à  d'autres  temps  les  larmes! 
Cest  du  sang  qu'il  me  faut. 

RODRIGUE ,  sVUnçant  an  miUea  de  la  scène. 

Et  moi ,  ce  sont  des  armes  ! 

ELVIRE. 

Qu'en  lends-je? 

LE  CID. 

Qu'as-tu  dit? 

RODRIGUE. 

Que  je  reprends  mon  nom. 
Devenu  le  dernier  de  ma  noble  maison , 
Je  viens  revendiquer  l'honneur  que  j'ai  d'en  être  ; 
Je  le  veux  soutenir,  je  l'accroîtrai  peut-être; 
Ou  si  l'accroître  encore  est  plus  que  je  ne  puis , 
Périr  pour  ma  maison ,  c'est  prouver  que  j'en  suis. 

ELVIRE ,  à  part. 

Je  l'avais  bien  jugé. 

LE  CID ,  à  Fanèt. 

Ck>nnais-tu  ce  jeune  homme? 

FANÉS. 

Ah!  quel  que  soit  son  nom,  c'est  un  brave. 

LE  CID. 

Il  se  nomme 
Fanés  de  Minaya. 

FANÈS. 

Se  peut-il? 

LE  GID. 

Son  parrain 
Le  présente  h  son  père. 


ACTE  I,  SCÈNE  IX.  229 

FANÉS. 

OÙ  suis-je? 

RODRIGUE 

Votre  main  ^ 
Laissez-moi  la  baiser. 

FANES. 

Qaoi!  c'est  mon  fils! 

ELYIRE. 

Le  vôtre  : 
Dieu  vous  en  a  pris  un ,  il  vous  eu  rend  un  autre. 

FANÉS. 

Lui,  que  j'ai  renié,  lui,  que  loin  de  mes  yeux 

Je  crus  enseveli  sous  un  linceul  pieux. 

Cest  mon  sang!...  Ah!  son  cri  me  suffit  pour  le  croire  : 

N'as-tu  pas  dit,  enfant,  que  tu  veux  de  la  gloire? 

RODRIGUE. 

Je  rai  dit. 

FANÉS. 

Que  tu  veux  soutenir  et  venger 
L'honneur  de  ma  maison  ? 

RODRIGUE. 

Quel  qu'en  soit  le  danger , 
Je  le  veax. 

FANÉS. 

C'est  mon  fils;  je^le  vois,  je  l'embrasse; 
Je  sens  sous  mes  baisers  ressusciter  ma  race! 

jiODRIGUE. 

Armez  mon  bras! 

FANÉS. 

Viens,  Cid! 
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(  A  Rodrigue. } 

Tous  deux  nous  l'armeroos; 
Nous  te  voulons  tous  deux  chausser  tes  éperons  ; 
Mais  il  faut,  en  frappant  et  d'estoc  et  de  taille , 
Les  gagner  entre  nous  au  fort  de  la  bataille^ 
11  faut  me  le  ravoir  ce  corps  qui  m'est  si  cher. 
Jette  le  froc  aux  vents,  plus  de  robe,  du  fer  ! 
Du  fer  sur  ta  poitrine,  un  casque  sur  ta  tête  ! 
L'étoile  des  Fanés  k  s'éteindre  était  prête  -, 
Que  son  éclat  vengeur  brille  sur  ton  cimier , 
Et  mort  au  Sarrazin  qui  la  voit  le  premier  ! 

LE  CID. 

J'approuve  son  ardeur,  je  l'aime,  mais  diffère  : 
Qu'en,  nous  voyant  h  l'œuvre  il  apprenne  k  bien  faire 
Sauter  ainsi  d'un  bond  de  l'autel  au  combat, 
C'est  tout  mettre  au  hasard.  Le  métier  du  soldai, 
Si  généreux  qu'on  soit,  veut  quelque  apprentissage  : 
L'habitude  est  en  nous  la  moitié  du  courage. 

ELVmE. 

Le  Cid  vit  le  danger  pour  la  première  fois , 
Et  c'est  cette  fois-là  qu'il  défit  les  cinq  rois! 

FANÈS. 

Vrai  Dieu!  ceux  de  mon  sang  ont  l'âme  bien  trempée  : 
Un  cierge  pour  leurs  mains  est  plus  lourd  qu'une  épée  ; 
N'est-<e  pas,  mon  Rodrigue? 

*      RODRIGUE. 

Allons! 

LE  ClD. 

J'espère  en  lui  : 
Ce  qu'il  doit  être  un  jour,  qu'il  le  soit  aujourd'hui! 
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FANÉS,  aux  chevaliers. 

Soivez-noos,  compagnons  ;  suivez  sa  jeune  lance  ^ 
Pour  reprendre  Fernand  et  pour  sauver  Valence , 
Suivez  les  deux  vieillards  et  le  jeune  guerrier! 

RODRIGUE. 

Je  vais  combattre,  Qvire! 

ELVIRE. 

Et  moi ,  je  vais  prier. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCENE  I. 


FANES,  CHEVALIERS. 
FANÉS. 

Nous  aurions  dû  les  vaincre  ou  mourir  k  la  peine. 

Puisque  les  deui  partis  veulent  reprendre  haleine, 

Épuisés  par  la  lutte  et  comme  épouvantés 

Des  coups  qu'ils  ont  tous  deux  ou  reçus  ou  portés, 

Laissez-nioi  ^  mon  chagrin  cherche  la  solitude. 

Vous  dont  les  bras  sanglants  tombent  de  lassitude , 

Allez-,  je  vous  ai  vus  gagner  en  Castillans 

L'honneur  de  vous  asseoir  au  banquet  des  vaillants. 

Ma  présence  animait  d'une  gaité  plus  vive 

Ces  repas  où  le  brave  a  la  mort  pour  convive  ^ 

Mon  dé(i  de  buveur  lui  fut  porté  souvent^ 

Ce  temps  n'est  plus!  Mais  vous,  riez  en  la  bravant. 

Triste,  je  ne  veux  pas  attrister  voire  joie, 

Et  je  dois  porter  seul  les  maux  que  Dieu  m'envoie. 

Mon  fils!  cherchez  mon  fils!  je  l'atlends. 
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SCENE   II 

FANÉS,  «»ui. 

Malheareax! 
Ma  honte  que  j'étouffe  est  un  secret  pour  eux/ 
Sur  le  dernier  du  nom,  avant  qu'on  la  connaisse, 
Que  du  bras  paternel  le  châtiment  s'abaisse , 
Puisqu'il  a  pu,  celui  qui  porte  un  nom  pareil , 
A  cinq  cents  ans  d'honneur  mentir  en  plein  soleil  ! 
Mais  le  voilà! 

SCENE  IIL 
LE  CID,  FANÉS. 

FANÈS. 

C'est  toi! 

LE  CID. 

Je  veux  que  tu  m'écoutes. 

FANÈS. 

J'attends  quelqu'un. 

LE  CID. 

Qui  donc? 

FANÈS. 

Mon  fils. 

LE  CID. 

De  qui  tu  doutes? 

FANÈS. 

Que  n'en  suis-je  à  doulcrî 
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LE  CID. 

J'ai  vu  ce  qu'il  a  fait. 

FANÉS. 

Et  tu  dis  qu^à  rbonneur  ce  fils  n'a  pas  forrait? 

LE  CID. 

Certe! 

FANÉS. 

Et  quand  tu  le  dis,  tu  ne  sens  pas  la  rage, 
La  honte ,  devant  moi,  te  monter  au  visage? 

LE  CID. 

Je  n'ai  point  à  rougir. 

FANÉS. 

N'es-tu  pas  son  parrain  ? 

LE  CID. 

Je  Fexcuse  aujourd'hui^  je  le  loûrai  demain. 

FANÉS. 

Mais  tu  Tas  vu  faiblir. 

LE  CID. 

Généreuse  faiblesse  ! 

FANÉS. 

C'était  vertu  ? 

LE  CID. 

Qui  sait? 

FANÉS. 

Opprobre  k  ma  vieillesse , 
Si  l'affront  fait  auK  miens  n'est  par  moi  réparé  l 

LE  CID. 

Comment? 

FANÉS. 

En  le  tuant. 

LE  CID. 

Fanes  ! 
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FANÉS. 

Je  le  tùrai. 

LE  ClD. 

Tais-loi. 

FANÉS. 

Quand  le  rameau  s'est  flétri  jeune  encore, 
Il  Taut  le  séparer  du  tronc  qu'il  déshonore. 

LE  CID. 

Il  faut  venir  en  aide  k  sa  fragilité, 

Pour  qu'il  couronne  un  jour  le  tronc  qui  Ta  porté. 

FANÉS. 

Va-t'en! 

LE  CID. 

Pourquoi? 

FANÉS. 

Tes  bras  deviendraient  son  refuge 

LE  GID. 

Ils  le  seront. 

FANÉS. 

Va-t'eu! 

LE  CID. 

Je  resterai. 

FANÉS. 

Pour  juge 
Je  veux  que  nous  n'ayons  que  Dieu  seul  entre  nous. 
U  vient  Ik;  cette  main  le  jette  à  mes  genoux  ; 
Je  lui  donne  un  moment  pour  recueillir  son  &me  : 
<(  Allons,  votre  prière!...  »  et  puis  meure  l'infîmc; 
Je  fais  justice,  et  cours  chercher  en  combattant 
Ma  place  au  lit  funèbre  où  son  frère  m'attend. 

LE  CID. 

Toi,  son  père! 
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FANÉS. 

Le  père  est  juste,  et  non  barbare , 
Qui  prodigue  un  vil  sang  dont  le  fils  est  avare. 

LE  GID. 

Était-ce  bien  son  sang  qu'il  voulut  épargner? 

FANÉS. 

De  la  mêlée  alors  pourquoi  donc  s'éloigner  ? 

LE  CID. 

Quel  sentiment  saisit  cette  âme  vierge  encore, 
Quel  trouble  l'agitait,  quelle  horreur?  je  l'ignore^ 
Mais  aa-devant  du  choc  sans  crainte  il  a  volé; 
Sous  leurs  coups,  qu'il  cherchait,  il  n'a  pas  chancelé. 
Soigneux  de  les  parer  plutôt  que  de  les  rendre, 
Le  premier  qu'il  porta,  ce  fut  pour  me  défendre*, 
Le  sang  jaillit  :  alors,  je  le  vis  frissonner. 
Gomme  atteint  par  le  coup  qu'il  venait  de  donner. 

FANÉS. 

Eh!  quand  on  lâche  pied,  qu'importe  qu'on  frissonne 
De  celui  qu'on  reçoit  ou  de  celui  qu'on  donne? 
Faible  qui  sans  pâlir  ne  meurt  pas  à  son  rang. 
Et  faible  qui  pâUt  â  l'aspect  d'un  mourant  ! 
Il  a  manqué  de  cœur. 

LE  GlD. 

11  en  eut  trop  peut-être  ^ 
Non  de  ce  cœur  tranquille  et  qui ,  si  fier  de  l'être , 
Aux  combats  endurci ,  nous  fait  voir  de  sang-froid 
Tous  leurs  maux  comme  un  bien,  oudu  moins  comme  un  droit-, 
Mais  de  ce  cœur  sensible  aux  douleurs,  â  la  plainte. 
Ému  qu'il  est  encor  par  la  pieuse  crainte. 
Par  la  douce  pitié  dont  les  hommes  de  Dieu 
L'ont  rempli  dès  l'enfance  b  l'ombre  du  saint  lieu. 
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FANÉS. 

Tu  m'édaires  :  je  vois  leur  damnable  artifice, 
Et  je  soupçonne,  moi. . . 

LE  CID. 

Quoi  donc? 

FANÉS. 

Un  maléfice. 
Afin  de  ramener  la  brebis  au  bercail, 
Tous  ces  capuchons  noirs  se  sont  mis  en  travail; 
Ils  ont  traîtreusement  formé  quelque  pratique 
Pour  amollir  Tacier  de  cette  àme  héroïque, 
Pour  refroidir  Tardeur  du  fier  sang  dont  il  sort. 
Leur  ruse  a  fait  mouvoir  quelque  secret  ressort; 
Ils  Tont  frappé  d'un  charme,  oui ,  d'un  charme  invincible; 
Car  c'est  chose  inouïe,  incroyable,  impossible , 
Qu'un  Minaya  jamais  dans  la  lice  ait  failli , 
Et  qu'un  poil  de  sa  barbe  ait  de  peur  tressailli. 

LE  cm. 
Devaient-ils  en  soldats  exercer  leur  tutelle 
Dans  la  maison  de  paix,  et  leur  règle  veut-elle 
Qu'ils  forment  un  novice  k  notre  art  meurtrier? 
Us  en  ont  fait  un  prêtre,  et  non  pas  un  guerrier. 
Quand  il  aurait  eu  peur... 

FANÈS. 

C'est  donc  vrai? 

LE  cm. 

Jelenîe; 
Mais  faudrait-il  s'en  prendre  à  quelque  noir  génie  ? 
De  plus  braves  que  nous  ont  eu  leur  jour  d'effroi. 

FANÈS. 

Pas  moi  du  moins! 
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LE  CID. 

Toi-«iéme 

FANÉS. 

Encore  un  coup,  pas  moi! 

LE  CID. 

Toi  comme  un  autre. 

FANÉS. 

Non! 

LE  CID. 

A  ta  première  affaire. . . 

FANÉS. 

Non! 

LE  CID. 

Ton  cœur  a  battu  plus  fort  qu'k  Tordinaire. 

FANÉS. 

Jour  de  Dieu!  non!... 

LE  CID. 

Cest  sur. 

FANÉS. 

Tu  le  crws? 

LE  CiD« 

Je  le  croîs. 

FANÉS. 

To  n'as  donc  pas  dit  vrai  pour  la  première  fois  ! 

LE  CID. 

Un  démenti,  Fanés! 

FANÉS. 

A  qui  m'insulte  en  face 
Je  le  donne. 

LE  CID. 

AtoaCid! 
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PÀNÈS. 

Choisis  rheiire  et  la  place  : 
Je  ne  crains  pas  le  Cid. 

LE  CID. 

Je  le  sais. 

FàNÈS. 

Pas  aulant 
Que  tu  vas  en  champ-clos  le  savoir  à  Tiustant. 

LE  CID. 

Conviens  qu'il  fera  beau,  lanès,  nous  voir  aux  prises, 
Nous,  leur  exemple  ii  tous,  leurs  chefs,  nous,  têtes  grises! 
Nos  jeunes  hidalgos  sont  prompts  a  s'emporter, 
Et  c'est  une  leçon  qui  doit  leur  proflter  : 
Ils  feront  comme  nous.  Eh  quoi!  si  la  colère 
Allait  jusqu'à  t'armer  contre  le  sein  d'un  frère , 
Le  sein  que  tant  de  fois  tu  vins  couvrir  du  tien , 
Tes  entrailles  pour  moi  ne  te  diraient  donc  rien? 
Tu  crois  ton  bras  bien  fort-,  mais ,  Fanés,  qu'il  me  blesse, 
Et  toi,  qui  de  ton  fils  accuses  la  faiblesse , 
Devant  un  peu  de  sang  reculant  aujourd'hui , 
Tu  sentiras  le  cœur  te  manquer  comme  à  lui. 

FANÈS. 

Pardonne,  j'étais  fou. 

LE  ClD. 

Vieille  barbe! 

FANÈS. 

Pardonne! 
Tu  sais  qu'au  moindre  choc  le  sang-froid  m'abandonne. 
Je  ne  fus  jamais  bon  qu'à  me  battre,  à  mourir; 
Mais  à  mourir  pour  toi ,  dont  je  dois  tout  souffrir, 
Dont  la  volonté  calme  ou  me  pousse  ou  m'arrête  ; 
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Que  suis-je ,  moi?  le  bras,  et  le  Cid  est  la  télc. 
Mais  peux-tu  m'en  vouloir?  j'étais  si  malheureux  ! 
Je  le  suis  tant!  Deui  fils!...  hélas!  j'en  avais  deux! 
Le  premier  dans  sa  gloire  k  mes  côtés  succombe, 
Et  je  ne  puis  pour  lui  conquérir  une  tombe... 

LB  cm. 
Ben-Saïd,  qui  par  eux  l'aura  fait  respecter, 
Forcera  ses  vainqueurs  à  te  le  rapporter. 
Il  aurait  dû  déjà  répondre  à  mon  message. 

FANÈS. 

Le  second... 

LE  CID. 

De  son  frère  il  est  la  digne  image  : 
Fernand  fut  ton  orgueil,  Rodrigue  est  ton  espoir. 
Je  le  verrai.  Fanés-,  c'est  moi  qui  dois  le  voir. 
Moi  seul. 

FANÉS  ,  qui  éclate  en  sanglots  et  tombe  sur  un  siège. 

11  a  traîné  mon  blason  dans  la  boue  ! 
J'ai  beau  rougir  des  pleurs  qui  me  brûlent  la  joue , 
Ils  sortent  malgré  moi.  Je  dois  faire  pitié. 
Faire  honte,  mon  Qd,  h  ta  vieille  amitié. 
Un  soldat ,  sur  un  fils  qui  de  lui  n'est  pas  digne , 
Pleurer  comme  une  femme!  aussi,  je  m'en  indigne. 
Et  j'ai  perdu  Fernand ,  et  je  n'ai  pas  pleuré! 
Mais  lui  n'était  que  mort  ^  l'aulre  est  déshonoré. 

LE  cm. 
On  vient. 

FANÈS. 

Ah!  cache-moi!  cache-moi! 

LE  CID. 

Cest  Elvirc. 
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FAMÉS,  àvoubM&e. 

Sur  ce  malheureuxrl^  promets  de  oe  riea  dire. 

m  Ci», 

Je  le  lourds. 

SCÈNE  IV. 

LBCID,  FANÉS,  ELVIRE. 

ELVIRE. 

Mon  père,  enfm  je  vous  revois, 
Sans  blessure  et  vainqueur! 

LE  CID. 

PasencoXi 

Ë^VlRE. 

Mais  la  croix , 
Qui  les  a  repoussés  malgré  leur  résistance. 
Entre  eux  et  nos  remparts  a  mis  quelque  dis^tncc. 
Courage  !  encore  un  pas  de  ce  signe  divip , 
Et  nos  yeux  sur  ces  bords  les  chercheront  en  vain. 
Mais  parmi  les  héros  qij^e  votre  exemple  enfante 
Rodrigue  lève-t-il  s^  tête  triomphante? 
Est-ce  lui  qui  de  vous  s'est  le  plus  approché? 
Que  dis-je?  h  vosi  côtés  sans  doute  il  a  marché. 
Vos  preux  Tadmicalent-ils  ?  Perdus  dans  sa  poussière, 
Qu'il  a  dû  de  bien  loin  les  laisser  en  arrière  ! 
Comment  vous  égaler  sans  les  surpasser  tous? 

LE  CID  ,  montrant  F&nès. 

Mon  Elvire  ! 

ÊLVIBE,  qui  vient  à  lui. 

Pardon]  noble  Fanes ^  c'est  vous 


ACTE  II,  SCENE  IV.  243 

Que  doit  enorgueillir  le  succès  de  ses  armes  *, 
Soabonneur,  c'est  le  vôtre;  ah!  parlez...  Dieu!  deslarmei»! 
Contre  un  malheur  si  grand  vous  que  j*ai  vu  si  Tort, 
Vous  pleurez! 

Ll  C10. 

Par  pitié!... 

FAUÈS^  àyalt. 

Que  répondre? 

ELVIRE. 

II  est  mort! 

PANÉS,  auCid. 

Tais-toi. 

ELVIRE. 

Rodrigue  est  mort! 

FÀNÈS ,  au  Cid. 

Son  erreur  est  cruelle^ 
La  vérité  pourtant  le  serait  plus  pour  elle. 
L'entendre  me  t&rait. 

ELVIRE. 

Immolés  sous  vos  yeux , 
Ils  vont  en  aom  vengeant  rejoindre  leurs  aïeux* 
Que  de  gleîre  et  de  deuil  dans  la  même  journée , 
Où  la  même  douleur  vow  est  deux  fois  donnée  ! 
Vous  n'irez  pas  da  moins  entre  leurs  deux  tomlx^aux 
Pleurer  seul,  prier  sent  sons  des  lauriers  si  beaux  ; 
J'y  veux  porter  aussi  mes  pleurs  et  ma  prière. 
Rodrigue !..«  Qoev!  si  jemie,  et  d'une  armée  entière 
Le  modèle  k  vingt  ans!...  Hélas!  il  s'est  h&té 
De  faire  en  moins  d'on  jem  son  immortalité. 
De  la  céleste  paix  c'est  Dieo  qui  le  retire 
Pour  cueillir  au  combat  les  palmes  du  martyre  ; 
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Il  les  cueille,  cl,  vers  Dieu  trop  pi-ompl  a  reloiimer, 
Il  n'a  pris  que  le  temps  de  vous  en  couronner. 

LE  CID,  èElyire. 

Tu  lui  brises  le  cœur.  Viens,  Fanés. 
fànès. 

Ah!  ma  fille, 
Ce  titre  a  pu  deux  fois  t'unir  k  ma  famille  : 
Un  coup,  bien  que  mortel,  ne  m'a  pas  abattu; 
Mais  contre  le  second  je  reste  sans  vertu  : 
Jamais,  jamais  ma  fille! 

(LeCidreatraine.) 


SCENE  V- 

ELVIRE. 

Ainsi  jeunesse  et  gloire. 
Première  émotion  que  donne  la  victoire , 
Magnanimes  plaisirs  qu'il  peine  il  a  connus, 
Lauriers  pour  lui  fanes  aussitôt  qu'obtenus , 
Tout  s'est  anéanti.  Quand  son  père  l'approuve. 
Quand  je  puis  l'avouer,  cet  amour  que  j'éprouve, 
Il  est  mort  ;  et  ce  cri  :  «  Rodrigue,  je  t'aimais!...  » 
Rodrigue,  mort  pour  moi ,  ne  l'entendra  jamais  ! 
Pour  moi  ;  je  l'ai  voulu  ;  sa  perle  est  mon  ouvrage. 
Pouvais-je  donc,  ô  ciel!  douter  de  son  courage? 
Avais-je,  en  l'adorant,  besoin  pour  l'admirer 
De  l'exposer  au  coup  dont  il  vient  d'expirer? 
il  fut  a  lui,  ce  cœur  que  la  reconnaissance. 
Qu'un  pur  enthousiasme  a  mis  sous  sa  puissance. 
Du  jour  que  je  le  vis,  ange  consolateur, 
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Braver  d'un  Tront  si  calme  un  fléau  destructeur. 

Mais  aussi  que  ce  cœur,  honteux  de  se  connaître, 

A  pris  un  soin  cruel  d'humilier  son  maître  ! 

Dans  quelle  rigueur  feinte  il  chercha  des  secours  ! 

De  quels  traits  dédaigneux  il  arma  mes  discours  ! 

Je  dus  cacher  mes  feux,  puisqu'ils  étaient  un  crime  -, 

Ce  ne  fut  pas  assez,  je  Ten  rendis  victime^ 

A  ses  humbles  vertus,  superbe,  j'insultai-, 

Je  l'accablai  du  poids  de  leur  obscurité. 

De  son  sang,  de  ses  jours,  je  ne  tins  aucun  compte , 

Pour  faire  de  sa  gloire  une  excuse  h  ma  honte, 

Je  voulus  qu'il  fût  grand ,  illustre  \  je  voulus 

Qu'il  devint  un  héros,  et  ce  héros  n'est  plus! 

Il  n'est  pins!...  Sois  heureuse  :  h  ta  bouche  inhumaine 

Pas  un  mot  n'échappa  qui  démentit  ta  haine^ 

Tu  sus  te  vaincre,  Elvire,  et  devant  son  cercueil 

Cet  aveu  de  ta  force  est  doux  à  ton  orgueil. 

Triomphe  :  \k  t'en  louer  tu  dois  trouver  des  charmes , 

Et  c'est  faiblesse  k  toi  que  de  verser  des  larmes. 

Ah!  faiblesse  ou  vertu,  qu'importe?  En  liberté 

Je  les  laisse  pour  lui  couler  avec  fierté. 

Que  ne  peut-il  les  voir  ;  témoins  de  mon  délire. 

Si  ces  yeux  ranimés  dans  les  miens  pouvaient  lire. 

Que  j'y  mettrais  d'amour  !  comme  je  laisserais 

Ma  sainte  idolâtrie  éclater  sur  mes  traits  ! 

Dans  quels  tendres  aveux  je  la  voudrais  répandre, 

Pour  le  désabuser,'  le  venger ,  et  lui  rendre 

En  bonheur,  en  ivresse,  en  orgueil  d'être  aimé. 

Tous  les  chagrins  cuisants  dont  je  l'ai  consumé. 
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SCENE  VI. 
ELV1I\E,  RODRIGUE. 

ELVIRE  9  4^  >•  nIouiM  «t  poniM  w  cri. 

Ah!  que  vois  je?  Rodrigue! 

ftODRUSUE. 

Elvire! 

SLVIRE. 

£st-41  possible? 
Où  suis-je?  ai-jc  k  mes  maux  trouvé  la  mori  smsible? 
Rodrigue,  e&t««e  Um  ombre?  ou ,  conservé  pour  moi. 
Qui  le  pleure  et  qui  t'aime,  ô  Rodrifpie,  esH^  toi  ? 

RODRIGUE. 

Qu'entends-je? 

ELVlRfi« 

Il  vit  !.«.  ton  bras  s'est  ouvert  w  passage; 
Au  plus  épaist  des  rangs  jeté  par  toa  courage, 
On  t'en  croyait  victime^  un  courage  plus  grand, 
Un  prodige  héroïque  it  mon  amour  te  rend  ! 

RonaiWE. 
Est-ce  vous  qui  parlez?  Quelle  pitié  vous  teuehe, 
Vous  égare,  et  quels  mots  sortent  de  voire  bouche  ? 
Aimé  !  j'étais  aimé!  je  le  suis,  et  de  vous! 
Répétez  cet  aveu  ai  cruel  et  si  doux  ^  ' 
Qu'il  inonde  mon  eœur  d'une  ivresse  nouvelle. 
Et  que  je  meure ^  4  DiwI  pour  mourir  aimé  d'elle! 

ELVIRE. 

Toi,  mourir!...  quoi    ce  cri  de  mon  âme  élancé, 
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De  mon  front  pâle  cncor  l'effroi  mal  efface  ; 
Quoi  !  des  plenrsqo'ils  yersaient  mes yenx  encore  humides. 
Pour  toi  qui  yeux  monrir  sont  des  garants  perfides? 
Ce  que  font  dit  ma  voix  et  le  trouble  oA  je  sois , 
Il  faut  te  le  redire!  Eh  bien  donc!  je  ne  puis 
^i  cesser  de  t'aimer,  nifaimerdatantage; 
Eh  bien!  ce  cceor  Taincu  t^appartknt  sans  partages. 
Te  IVt-il  assez  dit?  En  subissant  tes  lois, 
Est-il  dans  sa  tendresse  assez  fier  de  son  ch<^, 
Lorsque  je  reconnais  que  ta  jeune  vaillance 
A ,  sur  les  pas  du  Qd,  conquis  son  alliance; 
Que  ma  main  dans  ces  nceuds,  dont  j'aime  2i  me  vanier. 
Trouve  autant  de  lauriers  qu'elle  en  doit  apporter? 
Car,  en  m'en  couronnant,  c'est  aux  tiens  que  je  donne 
Cette  main  que,  toi  mort,  ne  méritait  personne; 
Cest  k  ceux  dont  pour  moi  tu  viens  de  te  co«ivrir , 
A  ceux  qui  les  suivront,  et  que  me  doit  offrir 
Dans  le  cours  d'une  vie  en  victoires  féconde 
Le  bras  d'un  Cid  nouveau  qui  se  révèle  au  monde. 

RonniGiTE. 
Arrêtez  :  cette  main  qu'h  votre  erreur  je  doi , 
Loin  de  me  la  donner,  retirez-la  de  moi  ; 
On  plutôt  armez-la  contre  un  sein  qui  s'élance 
Au-devant  de  ma  peine  et  de  votre  vengeance. 
Vengez-vous  de  mes  torts  sans  les  avoir  appris, 
Et  qu'au  moins  par  vos  coups  j'édiappe  à  vos  siépris. 

ELVIKE. 

Qui  peut  me  démentir  quand  je  te  rends  justice? 

ROunietE. 
Moi ,  c'est  moi  ;  mais  que  n'ai-je,  6  ciel  1  par  quelque  indice 
Pressenti  le  bonheur  où  j'étm  appelé! 
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Il  eAt  changé  mon  élre,  il  TeAi  renouvelé; 

A  ces  hommes  de  fer  il  m'eût  rendu  semblable. 

Devenu  par  amour  comme  eux  inexorable , 

Je  n'aurais  pas  alors,  intrépide  à  moitié, 

En  étouffant  la  peur ,  écouté  la  piUé. 

A  travers  mon  espoir  j'aurais  d*un  œil  avide 

Yu,  comme  eux,  sans  pâlir,  cette  gloire  homicide, 

Et  me  serais  plongé,  sans  reculer  d'un  pas. 

Dans  cette  œuvre  de  mort  qui  ne  les  émeut  pas« 

KLVIRK. 

Reculer! 

RODRIGUE. 

Je  Tai  Tait.  Quand  j'ose  vous  l'apprendre, 
Je  sais  h  quelle  honte  ici  je  vais  descendre-, 
Je  le  dis  devant  vous,  le  dirais  devant  eux  ; 
Nier  la  vérité  n'est-il  pas  plus  honteux  ? 
Oui,  dès  que  j'eus  frappé,  je  détestai  ma  rage, 
Et  reculai  d'horreur  en  voyant  mon  ouvrage. 
Je  l'ai  fait  :  je  ne  fus  barbare  qu'à  demi. 

ELVIRE. 

A  la  face  du  ciel ,  et  devant  l'ennemi? 

RODRIGUE. 

A  la  face  du  ciel  dont  j'ai  cru  la  voix  sainte, 
Et  devant  l'ennemi  que  j'affrontais  sans  crainte. 
Quand  j'ai  senti  sous  moi  mon  coursier  frémissant 
Nager  jusqu'au  i)oilrail  dans  un  fleuve  de  sang, 
Itondir,  les  pieds  rougis ,  sur  des  chairs  palpitantes; 
De  mon  premier  exploit  quand,  les  mains  dégouttantes, 
J'ai  du  meurtre ,  à  mon  tour,  respiré  la  vapeur. 
Mon  bras  en  retombant  s'est  glacé  de  stupeur. 
11  venait  de  porter  une  atteinte  trop  sAre  ; 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  249 

J'enlendis  une  voix  sortir  de  la  blessure; 
J'entendis  mon  arrêt  de  la  raorl  s'élever. 
Qui?  moi,  fait  pour  guérir,  pour  convaincre  et  sauver, 
En  les  fermant,  ces  yeux  dont  j'éteignais  la  flamme. 
J'avais  d'un  même  coup  tué  le  corps  et  l'âme! 
Laisser  Ik  des  bourreaux  l'un  contre  l'autre  armés. 
Était-ce  fuir?  j'ai  fui  :  méprisez-moi;  n'aimez, 
N'admirez  que  ces  preux  instruits  dès  leur  jeune  âge 
A  noyer  leurs  remords  dans  les  flots  du  carnage  ; 
Elvire,  adorez-les!  pour  devenir  fameux 
Sur  leur  trace  sanglante,  il  faut  sentir  comme  eux. 
Dans  leur  superbe  cœur  c'est  la  gloire  qui  crie; 
La  douce  humanité ,  la  nature  attendrie , 
Qui  plus  haut  que  la  gloire  ont  crié  dans  le  mien , 
Qui  me  condamnaient ,  moi,  ne  leur  reprochaient  rien. 
Ces  durs  exécuteurs  des  célestes  colères 
Frappaient  des  ennemis,  et  je  frappais  des  frères; 
Poussés  par  l'honneur  même  k  leur  percer  le  sein , 
Us  étaient  des  héros;  j'étais  un  assassin. 

ELVlRE. 

Et  le  Maure  a  vu  fuir  devant  son  cimeterre 

Un  avenir  si  grand,  l'orgueil  héréditaire 

De  tant  d'exploits  passés,  quand  cinq  siècles  d'aieux 

Du  haut  de  leurs  tombeaux  avaient  sur  vous  les  yeux. . . 

Mais  non ,  tu  me  trompais  ;  et  par  cette  imposture 

Tu  me  rendais,  cruel,  torture  pour  torture; 

Non .  loi  qui  m'es  si  cher,  toi  qui  le  sais,  oh  !  non. 

Tu  n'as  pu  perdre  ainsi  ton  avenir,  ton  nom. 

Cet  honneur  qu'à  la  vie  un  Sarrazin  préfère; 

Non ,  je  ne  te  crois  pas  ;  non,  tu  ne  l'as  pu  faire  ; 

Non,  tune  l'as  pas  fait! 
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RODRIGUE. 

Je  VOUS  offre  Si  geiMMix 
Des  jours  que  j'apfiortais  }k  mon  père  en  courroux  -, 
Les  voib  !  prenez-les  ^  soyez  impitoyable. 
Innocent  devant  Dieu,  mais  devant  vous  coupable , 
Je  vous  Foffre,  ce  sein  ;  qu'il  soit  par  vous  Trappe, 
Encor  tout  palpitant  d'un  bonheur  usurpé. 
Du  moins,  je  fus  heureui  !  pmiisses-moî  :  ma  (a«te 
Est  d'avoir  fait  rougir  une  vertu  si  haule 
Par  Taveu  d'un  amour  qui  ne  m'ëcail  pas  4è, 
Trop  indigne  ï  ses  yeux  de  l'avoir  enienéu  ! 

BLVIRC. 

Il  est  donc  vrai,  (^i?  vous...  Castillan,  gentilhomme, 
Dernier  espoir  d'un  sang  qu'entre  iMs  on  renomme 
Pour  noble,  et  que  pour  brave  on  prodame  entre  tous, 
Minaya,  filsd'Alvar,  fiHeol  du  Cid ,  qui  ?  vous!... 
Ah!  Kodrîgne! 


SCENE  VIL 

RODRIGLrE,   q«ie.tNl<àg<».Mm>. 

Et  pourtant,  moi  qu'elle  outrage  en  face, 
Des  miens  je  me  sens  l'âme;  ils  m*ont  de  celle  audace, 
Qui  bouillonnait  en  eux,  transmis  le  feu  sacré. 
Je  ne  suis  pas  de  vous  un  fils  dégénéré; 
Mânes  de  mes  aïeux,  je  ne  suis  pas  un  lâche; 

(  Il  8c  relève.  ) 

Non ,  je  ne  le  suis  pas!...  et  sans  Ab,  sans  rellkche, 
Sous  leurs  morlels  dédains  ses  yeux  m'aiccableronl, 
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F]|  dans  leurs  yeux  h  tous  je  trouverai  TalTront. 

Éternelle  agonie  où  ma  vertu  succombe! 

La  tombe  est  préférable,  et  J'y  descends...  La  tombe! 

Sans  crime  avec  ce  fer  puis-je  donc  me  l'ouvrir? 

Le  cloître!  j'y  serais  des  siècles  à  mourir. 

Ainsi  flétri,  perdu,  je  n'ai  plus  de  refuge, 

D'abri  contre  la  honle!...  0  mon  père,  ô  mon  juge, 

Viens,  toi,  viens  sur  ton  01s  assouvir  ta  fureur; 

Ah!  viens,  frappe,  et  de  vivre  épargne^ui  l'horreur  ! 


SCENE  VIII, 

RODRIGUE,  LE  Cil). 

LE  CID. 

Rodrigue  ! 

RODRIGUE ,  à  part,  en  faisant  on  pas  poar  sortir. 

Où  me  cacher? 

LE  GID. 

Reste. 

RODRIGUE  ,  de  même ,  en  m  rapprochant  du  Cid. 

Mon  sang  se  glace. 

LE  CID. 

Nos  braves  au  banquet  vont  bientôt  prendre  place. 

RODRIGUE. 

Et  le  Qd  ne  Ya  pas  s'asseoir  au  milieu  d'eux? 

LE  ClD. 

Tête-k-tête,  filleul,  nous  dînerons  tous  deux. 

RODRIGUE. 

Avec  vous,  moi? 
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V 

LE  CID. 

Veux-tu  ? 

RODRIGUE. 

Moi! 

LE  CID. 

Cœurs  à  loulc  épreuve, 
D'un  tel  acharnement  ils  n'ont  jamais  fait  preuve  ; 
Sans  avoir  mis  h  bas  trois  Maures  de  sa  main , 
Pas  un  pour  m'obéir  n'a  rebroussé  chemin. 
De  ces  vieux  batailleurs  Torgueil  est  intraitable  *. 
H  faut  leur  ressembler  pour  s'asseoir  h  leur  table, 
Et...  n'en  dis  rien,  de  moi  je  ne  suis  pas  content^ 
Je  me  suis  mal  montré. 

RODRIGUE. 

Sepeut-il? 

LE  CID. 

En  partant, 
J'avais  la  tête  fière-,  on  eût  dit  à  m'entendre 
Que  dans  ma  noble  ardeur  je  devais  tout  pourfendre  ; 
Mais,  soit  qu'un  mal  soudain  plus  tard  vint  l'amortir, 
Soit  que  le  froid  des  ans  se  fit  en  moi  sentir, 
Je  n'étais  plus  le  Cid. 

RODRIGUE. 

Quoi! 

LE  CID. 

N'en  parle  h  personne; 
Il  se  peut  qu'à  leur  table  un  d'entre  eux  le  soupçonne, 
Il  me  raillerait. 

RODRIGUE. 

Vous?... 
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LE  CID. 

Sans  pilic  :  que  veux-lu! 
Comme  ces  démons-lii  je  n'ai  pas  comballo  ; 
Eo  wi  mot,  j'ai  Taibli. 

RODRIGUE. 

Qui?  vous! 

LE  CID. 

Je  le  confesse. 
Qu'est-ce  donc  après  tout  qu'un  moment  de  faiblesse! 
Du  meilleur  champion  l'âme  parfois  s'abat; 
11  n'en  est  que  plus  fort  ^  son  premier  combat. 
Par  sa  faute  affermi,  loin  qu'il  s'en  décourage. 
Contre  lui ,  contre  tous,  je  ne  sais  quelle  rage 
Le  transporte,  et  le  pousse  ii  tenter  des  efforts 
Qui  lui  font  en  héros  réparer  tous  ses  torts. 
Au  repas  qu'on  leur  sert  lii-bas  ma  place  est  prise  ^ 
Mais  à  souper,  vrai  Dieu!  je  l'aurai  reconquise. 

RODRIGUE. 

Ce  fier  Campéador  qui  jamais  n'a  tremblé... 

LE  CID. 

Jamais,  c'est  beaucoup  dire. 

RODRIGUE. 

Aujourd'hui  s'est  troublé.^ 

LE  CID. 

Comme  si  j'en  étais  a  mon  apprentissage. 
Me  mêler  avec  eux  n'aurait  pas  été  sage; 
Je  t'ai  cherché,  mon  fils-,  tu  sais  ma  peine  :  voi 
Si  tu  me  trouves  bon  pour  manger  avec  toi. 

RODRIGUE. 

Ah!  j'ai  perdu  mes  droits  à  cet  honneur  insigne. 
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LE  ClD. 

Pour  m'avoir  obéi  quand  ma  main  le  fil  signe, 
Quand  ma  voix  l'ordonna,  filleul,  de  l'éloigner? 

RODRIGUE. 

A  moi? 

LB  GID. 

Mon  mal ,  Rodrigue,  aurail  pu  le  gagner, 
El  conlre  mon  exemple  il  fallail  le  dérendre. 
J'ai  parlé  de  manière  k  me  bien  faire  entendre, 
El  lout  le  monde  a  su  que  lu  m'obéissais. 

RODRIGUE. 

Mon  honneur  esl  sauvé? 

LE  CID. 

Commenl  1  lu  faiblissais  ! . . . 
Nous  élions  en  malheur^  mais  loi,  c'est  excusable  : 
Un  novice  ï  l'aulel  voit-il  rien  de  semblable? 
Au  speclacle  du  meurtre  il  y  reste  étranger, 
£n  semant  sur  le  lin  les  fleurs  de  l'oranger  ^ 
Jamais  le  sang  versé  n'y  laissa  de  vestige^ 
Le  voir  sans  être  ému  serait  presque  un  prodige. 
Un  jour  j'ai  tourné  bride  aux  monts  d'Albaracin 
Où  son  aspect  d'horreur  a  soulevé  mon  sein. 
Faisons  donc  table  à  part,  maisgaiment,  que  f  en  semble? 
Nous  prendrons  au  dessert  notre  revanche  ensemble, 
Et  tout  braves  qu'ils  sont,  si  tu  le  veux,  ce  soir 
Le  plus  brave  entre  nous  sera  fier  de  s'asseoir. 

RODRIGUE. 

0  mon  père  !  6  démence  î  ô  douceur  adoraMc  ! 
Pour  me  faire  innoeent,  lu  te  faisais  coupable^ 
Je  mourais  si  d'un  mot  tu  m^avais  outragé^ 
Et  tu  rends  k  la  vie  un  cœur  déeenragé  i 
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Il  renaît;  laisse«iiioi  cacher  dans  ta  poitrine 
Ce  front  quq  le  remords  sous  tes  bontés  incline^ 
Laisse-moi ,  soulagé  du  poids  do  mes  douleurs , 
Respirer  Théroisme  en  y  cubant  mes  pleurs. 

Répands  y  jeoM  lion,  fëpaods  ees  pleurs  que  j'aime  : 
Ils  n'auront  sur  mon  soin  de  témoin  que  toi*méme. 
Quand  il  touche  à  Thonneur  qu'un  souffle  ternirait, 
Pour  qu'on  avis  profite,  il  faut  qu'il  soit  secret. 
Le  courage  qui  tue  à  tes  yeux  est  furie; 
Rodrigue,  il  est  devoir  s'il  venge  la  patrie. 
Le  meurtre  est  juste  alors;  pense  qu'en  triomphant 
C'est  elte,  c'est  ton  Dieu  que  ta  vertu  défend , 
Non  le  bruit  qu'après  toi  laissera  ta  mémoire, 
Et  que  l'humanité  ne  sied  qu'à  la  victoire. 
Tu  le  sens,  n'est-ce  pas?  et  tu  veux  devenit 
Le  vailkuit  que  km  nom  promet  k  l'avenir; 
Tu  prouveras  à  tous  qu'eu  toi  revit  ton  frère, 
Et  seras  ce  qu'il  fut  y  l'orgueil  de  ton  vieux  père. 

ROMIIOUfi. 

Mais  perdre  El  vire ,  ô  ciel!  ta  perdre  pour  jamais, 
Et  quand  j'étais  aimé  ! 

LE   CID. 

D'Elvire? 

RODRIGUE. 

Que  j'aimais. 

LE  CID. 

Toi! 

ROBiUGUE., 

Pardon  !  renfelrmant  l'amour  qui  me  consume^ 
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Je  n'ai  de  col  amour  senti  que  ramertume. 
Pardon!  si  j'eus  des  loris,  ils  sont  trop  expiés; 
Le  désespoir  les  suit  :  ici  même,  ^  ses  pieds, 
Une  erreur  m'a  livré  l'aveu  de  sa  tendresse, 
Et  moi,  dans  ce  moment  de  douleur  et  d'ivresse, 
J'ai  tout  dit;  mon  bonheur,  je  n^ai  pu  l'accepter , 
Et  je  ne  l'ai  connu  que  pour  le  regretter. 

LE  CID. 

Que  pour  t'en  rendre  digne*,  il  peut  renaître  encore  : 
On  désarme  aisément  celle  qui  vous  adore, 
Et,  fût-il  menacé  d'un  courroux  éternel, 
Jamais  l'amant  aimé  n'est  long-temps  criminel. 
Tout  couvert  de  son  sang,  j'ai  cru  perdre  Qiimène; 
Elle  a  cru  me  haïr,  et  j'ai  fléchi  sa  haine. 
Mais  à  force  de  vaincre;  eh  bien!  fais  comme  moi , 
Et  change  en  actions  les  pleurs  versés  par  loi. 
Ils  engagent  ton  bras,  car  ils  sont  des  promesses; 
Ces  pleurs  vont  enfanter  d'incroyables  prouesses  : 
La  mort  en  va  sortir,  la  gloire;  et  cette  fois 
Tu  vas  m'épouvanter,  filleul,  de  tes  exploils. 

RODRIGUE. 

Âh  !  puisqu'il  m'est  promis ,  ce  prix  de  ma  vaillance, 
Meure  en  moi  la  pitié  devant  cette  espérance! 
Que  le  fer  ennemi  se  plonge  dans  mon  flanc. 
Qu'à  vos  yeux  immolé  je  tombe  en  immolant, 
Qu'un  pied  païen  m'achève,  et  que  pour  funérailles 
Les  loups  de  la  Sierra  boivent  dans  mes  entrailles , 
Si  mon  pcre  au  retour  me  refuse  son  nom  ; 
Campéador,  l'espoir  de  porter  son  blason; 
Elvire,  celle  main  qu'elle  m'avait  donnée; 
El  les  chrétiens  vainqueurs,  l'honneur  de  la  journée! 
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LE  CID. 

Sûr  qu'an  prochain  combat  tu  seras  sans  rivai, 
Je  me  tiendrai  content  si  j'en  sors  ton  égal. 
Quand  battront  mes  tambours,  à  tes  côtés  j'y  vole; 
Dans  une  heure  sois  prêt. 

ROpRIGflE. 

Si  tard! 

|iB  cm,  lai  Mrraat  la  main. 

Bonne  parole! 
Quelqu'un  vient;  ^s  uneheqre  ici  le  rendez-vous! 

flODRIGUE. 

J'y  serai. 

SCENE  IX. 

LE  CID,   RODRIGUE,    BEN-SA.ID;  eedemierport<.acoa  un. 
dtatne  qu'il  n'avait  paa  au  premier  acte. 

LE  CID. 

Ben-SàJd. 

BEN-SAÎD. 

Moi-même. 

LE  CID ,  à  Rodrigue. 

Laisse-nous. 

RODRIGUE  ,   à  part,  en  apercevant  la  chatne. 

Qu'ai-je  VU? 

LE  CID. 

Laisse-nous. 

RODRIGUE ,  à  part. 

Cette  chaîne...  ô  vengeance! 
Est-ce  lui? 

LE   CID. 

Sors,  Rodrigue! 

(Rodrigue  se  retire  lentement ,  les  yeux  attachés  sur  le  Maure.  \ 
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SCENE  X. 
LE  CID,  BEN-SAID. 

LB  CID. 

A  ma  reconnaissance 
Tes  titres  sont  sacrés,  Ben-Said  :  tu  me  rends 
Les  restes  du  guerrier  qui  tomba  dans  vos  rangs. 
J'avais  reçu  ta  foi  :  je  m'y  devais  attendre; 
Mais  en  les  rapportant  tu  fais  plus  que  les  rendre. 

BEN-SAÏD. 

Tu  m'as  loué  trop  tôt;  j'aurais  donné  mon  sang 
Pour  laisser  d'un  bienfait  ton  cœur  reconnaissant. 
Les  Maures  de  l'Atlas,  pour  être  plus  sauvages 
Que  ceux  dont  la  Syrie  a  peuplé  ces  rivages , 
Sont-ils  moins  généreux?  Allah  m'en  est  témoin. 
Je  l'aurais,  ce  Fernand,  rapporté  de  plus  loin-. 
Je  viens  seul  :  son  vainqueur,  dont  il  faut  qu'on  robticnno, 
Ne  veut  pas  que  ce  corps  dorme  en  terre  chrétienne. 

LE  CID. 

Son  désir  sur  le  tien  devait-il  prévaloir? 

BEN-SAÏD. 

Il  ne  le  veut  pas ,  Cid ,  et  ne  le  peut  vouloir; 
11  ne  vous  rendra  pas ,  pour  que  votre  prière 
Bénisse,  en  l'y  couchant,  sa  demeure  dernière, 
Pour  qu'un  marbre  pieux  le  couvre  à  son  retour. 
Ce  corps  qu'il  a  prorois  aux  serres  du  vautour. 

LE  CID. 

L'oulrage  que  reçoit  celle  noble  dépouille. 

Ce  n'est  pas  le  vaincu,  c'est  le  vainqueur  qu'il  souille. 
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BEN-SAÏD. 

Ignorant  ses  griefs,  comment  le  juges-lu? 
Cesl  cruauté  pour  toi,  mais  pour  lui  c'est  vertu. 

LE  CID. 

De  repousser  les  vœux  d'un  vieillard  qui  le  prie? 

BEN-SAÏD. 

H  pria  des  vieillards  sans  fléchir  leur  Turie. 

LE  CID. 

D'un  père,  Ben-Saïd? 

BEN-SAÏD. 

On  l'a  privé  du  sien. 

LE  CID. 

N'a-t-il  donc  jamais  vu  pardonner  un  chrétien? 

BEN-SAÎD. 

Toi  seul^  ton  Dieu  pourtant  ordonne  la  clémence  ; 
Mais  le  sien  la  justice. 

LE  CID. 

Et  fût-ce  la  vengeance, 
En  rendant  pleurs  pour  pleurs  et  trépas  pour  trépas , 
On  accorde  un  tombeau. 

BEN-SAÏD. 

Son  pore  n'en  eut  pas  ; 
Sa  mère  en  expirant  n'en  a  pas  eu...  sa  mère! 
L-ne  femme! 

le''cid. 
Est-il  vrai? 

BEN-SAÏD. 

Celte  douleur  amère. 
Leur  fils  la  sent  encor  :  de  tous  les  prisonniers 
Faits  dans  leur  ville  en  cendre,  ils  étaient  les  derniers. 

17, 
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Ces  deux  hardis  croyants  portaient  si  haut  la  télé, 

Et  confessaient  si  haut  la  loi  de  leur  prophète. 

Qu'on  rendit  h  plaisir  leur  supplice  plus  lent; 

L'outrage  s'y  mêla  :  de  son  glaive  insolent 

L'Espagnol  les  força  de  baiser  la  poignée 

Dont  il  collait  la  croix  sur  leur  bouche  indignée, 

A  leur  aide,  en  riant,  appela  Mahomet, 

Autour  de  leurs  deux  corps  qu'un  brasier  consumait, 

Et  par  trois  fois,  aux  cris  d'une  foule  grossière. 

En  jeta  dans  les  vents  la  brûlante  poussière. 

Voilà  ce  qu'il  a  fait;  guerrier,  veux-tu  savoir 

Ce  qu'a  fait  à  son  tour  leur  fils  au  désespoir? 

LE   CID. 

Achève. 

BEN-SAÏD. 

11  a  juré  le  saint  nom  de  sa  mère , 
Le  nom  plus  saint  encor  de  son  vénéré  père , 
Et  les  chairs  et  les  os  de  leurs  corps  qu'on  brûla. 
Et  leur  cendre  lancée  k  la  face  d'Alla, 
Que  jamais  les  chrétiens  ne  répandraient  la  terre 
Sur  un  chrétien  par  lui  frappé  du  cimeterre, 
A  moins  qu'en  succombant,  délié  de  sa  foi. 
Lui-même  d'un  vainqueur  il  n'eût  subi  la  loi. 
Que  de  soleils  depuis,  que  de  froides  rosées 
Ont  passé  sur  des  chairs  par  lambeaux  exposées 
Au  bec  vengeur  de  l'aigle,  et  combien  d'ossements 
Ont,  de  chairs  dépouillés ,  blanchi  sans  monuments! 
Mais,  avant  qu'il  soit  las  de  châtier  ta  race. 
Combien  d'autres  encor  blanchiront  sur  sa  trace  ! 
Car  son  bras  est  mortel  k  qui  l'ose  braver , 
Et  le  vainqueur  qu'il  cherche  est  encore  à  trouver. 
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LE  CID. 

Dieu,  qui  du  haut  du  ciel  maudit  ces  représailles, 
Pourra  le  lui  trouver  au  pied  de  nos  murailles. 

BEN-SAID. 

Dieu,  qui  les  lui  commande,  a  dit  que  sur  ce  bord 
Au  plus  grand  de  vous  tous  il  donnerait  la  mort. 

LE  CID. 

Qu'il  laisse  aux  pleurs  d'un  père  amollir  son  courage , 
Ce  guerrier  pour  sa  gloire  aura  fait  davantage. 

BEN-SAÏD. 

lia  juré. 

LE  CID. 

Du  Qd  veut-il  être  honoré? 
Qu'il  cède. 

BEN-SAÏD. 

Je  t'ai  dit,  chrétien,  qu'il  a  juré. 

LE  CID. 

Alors,  je  te  dis  moi,  partant,  je  t'autorise, 
Maure,  k  lui  répéter  que  le  Qd  le  méprise. 
Quel  que  soit  le  serment  que  sa  bouche  a  prêté , 
Insulter  un  cadavre  est  une  lâcheté. 

BEN-SAÏD. 

Ce  mot-lk  prononcé  veut  qu'on  tue  ou  qu'on  meure  : 
La  bataille  en  suspens  vous  laisse  encore  une  heure  ; 
Si  tu  veux  mesurer  ton  bras  avec  le  sien. 
Je  te  dirai  son  nom. 

LE  CID. 

Je  le  sais  :  c'est  le  tien. 

BEN-SAÏD. 

Eh  bien  donc? 

LE  CID. 

il  n'est  plus  (|u'un  duel  qui  m'honore, 
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Duel  enlre  la  croix  et  Tétendard  du  Maure, 

Mon  pays  et  le  tien ,  vous ,  Ben-Sald,  et  nous  ; 

Non  d'un  seul  contre  un  seul ,  mais  de  tous  contre  tous. 

De  tant  d'hommes  sur  moi  lorsque  le  sort  repose, 

Punir  Torgueil  d'un  homme  est  pour  moi  peu  de  chose; 

J'ai  son  peuple  a  détruire  et  le  mien  à  sauver. 

Il  me  retrouvera  s'il  veut  me  retrouver^ 

Je  n'entends  éviter  ni  chercher  sa  rencontre  ^ 

Qu'au  fort  de  la  mêlée  à  mes  yeux  il  se  montre, 

Et,  pour  avoir  le  mien,  qu'il  m'apporte  son  sang, 

Je  ne  refuse  pas  de  l'abattre  en  passant. 

Pars. 

(Montrant  le  champ  de  bataille.) 

Là,  je  te  promets  de  remplir  son  attente  ; 
Lk,  dans  les  rangs  des  siens,  là,  jusque  sous  sa  tente, 
Jusque  sous  son  épée,  avec  l'aide  de  Dieu , 
J'irai  chercher  Fcrnand. 

BEN-SAÏD. 

Viens  donc  l'y  prendre. 

LE  CID. 

Adieu. 

(Le  Cid  sort  par  une  porte  latérale,  Ben-Saïd  se  dirige  Ters  la  porte  da  fond.) 

SCENE  XL 
BEN-SAID,  RODRIGUE. 

RODRIGUE. 

Demeure. 

BEN-SAÏD. 

Que  veux-lu  ? 
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RODRIGUE 

Savoir  par  ta  réponse 
Si  j'ai  droit  sur  tes  jours. 

BEN-SAÎD. 

Toi,  jeune  homme! 

RODRIGUE. 

Prononce  : 
Tu  le  peux  en  deux  mots. 

BEM-SAÏD. 

Ne  retiens  i>oint  mes  (kis. 

RODRIGUE. 

Ou  ta  vas  me  répondre,  ou  tu  ne  Toses  pas. 

BEN-SAÏD. 

Parle  donc  -,  j'ose  tout. 

RODRIGUE. 

Que  Ben-Said  m'expli(|ne 
D'où  vient  qu'un  mécréant  porte  cette  relique  ? 

BEN-SAÏD. 

Parce  qu'il  n'y  croit  pas,  et  prouve  en  la  porlanl 
Ce  que  peut  le  Sauveur  en  qui  vous  croyez  tant! 

RODRIGUE. 

Ce  Sauveur,  qui  te  tient  sous  sa  main  vengeresse , 
Pour  signaler  sa  force  a  choisi  ma  faiblesse. 

BEN-SAlD. 

Quel  bras  as-tu  vaincu? 

RODRIGUE. 

Je  n'en  redoute  aucun. 

BEN-SAÏD. 

Ton  nom? 

RODRIGUE. 

Je  n'en  ai  pas;  mais  tu  vas  m'en  laire  un. 
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ben-sàïd. 
Tes  griefs? 

RODRIGUE. 

Cette  chaiue,  est-ce  toi  qui  Tas  prise? 

BEN-SAÎD. 

J'en  suis  fier. 

RODRIGUE. 

Où,  comment,  sur  qui  Tas-tu  conquise? 

BEN-SAÏD. 

OÙ,  jeune  homme,  comment  et  sur  qui? 

RODRIGUE. 

RépondsHMi. 

BEN-SAÏD. 

Id  près,  par  le  fer,  sur  plus  yaiUant  que  toi. 

RODRIGUE. 

Eh  bien  !  je  veux  la  rendre  à  qui  tu  Tas  ravie , 
Et  l'aurai  par  le  fer,  païen ,  avec  ta  vie! 

BEN-SAÏD. 

Prends  gaixle  :  car  ta  main  semblait  en  approcher, 
Et  ce  serait ,  chrétien ,  mourir  que  d'y  toucher! 

RODRIGUE. 

Mourir  ! 

BEN-SAÏD. 

Ne  force  pas  ce  glaive  k  t'en  convaincre. 

RODRIGUE. 

Je  te  l'arrache  donc  pour  montrer  que  c'est  vaûncre! 

BEN-SAÏD. 

Qu'as-tu  fait? 

RODRIGUE. 

Reprends-la;  maintenant  c'est  moii  bien, 
El  ce  sang  que  je  baise,  il  demande  le  tien; 
11  Texige. 
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BEN-SAÏD. 

OÙ  veux-tu  tomber  sous  ma  eolère? 

RODRIGUE. 

Choisis  :  tout  lieu  m'est  bon  si  j*y  venge  mon  frère. 

BEN-SAÏD. 

Ton  frère! 

RODRIGUE. 

Il  nous  attend  pour  te  voir  abattu. 

BEN-SAÎD. 

Mais  les  lois  du  combat,  malheureux,  les  sais-tu? 

RODRIGUE. 

Qu'importe?  c'est  k  toi  qu'elles  seront  funestes. 

BEN-SAID. 

Du  Femand  qui  t'est  cher  je  te  rendrai  les  restes. . . 

RODRIGUE. 

Sur  l'heure! 

BEN-SAÎD. 

Ou  sans  tombeau  je  laisserai  les  tiens 

RODRIGUE. 

J'accepte. 

BEN-SAlD. 

Viens. 

RODRIGUE. 

Marchons. 

BEN-SAÎD,  montrant  Rodrigue. 

De  leurs  lambeaux  chrétiens, 
Aigles  que  je  nourris,  voilk  votre  pâture! 

RODRIGUE. 

Ton  cadavre,  mon  frère,  aura  la  sépulture! 

FIN   DU   DEUXIÈME  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

JLE  CID  entre  en  regardant  autour  de  lui  avec  inqiiiëtude,  CjL  VlKlli  le  suit. 

ELYIRE. 

Qu'avez-vous? 

LE  CID,  à  part. 

L'heure  expire,  et  Rodrigue  est  absent. 

ELYIRE. 

Quand,  pour  livrer  bataille,  il  part  en  m'embrassanl, 
Mon  père  a  Toeil  si  fier  et  Tâme  si  contente!... 
Vous  attendez  quelqu'un  qui  trompe  votre  attente. 

LE    GID,  dem£me. 

Cest  étrange!  il  n'importe  :  en  lui  j'ai  toujours  foi. 

(AElvire.) 

Mais  un  autre  doit-il  me  distraire  de  toi? 

ELYIRE. 

Il  ne  YÎendra  pas. 

LE  CID. 

Qui? 

ELYIRE. 

Pourtant  le  clairon  sonne. 

LE  CID. 

Que  veux-tu  dire,  enfant? 
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ELVIRE. 

Ah!  personne! 

LE  CiD. 

Personne? 
Et  cependant  tes  yeux  se  détournent  des  miens , 
Pour  dévorer  des  pleurs  qu'à  peine  tu  retiens. 

ELYIRE. 

Je  crains  la  gloire  aussi,  même  en  la  trouvant  belle. 

LE  CID. 

Aussi!  qui  donc  la  craint? 

ELVIRE. 

Bientôt  k  Tinfidèle 
Vous  aurez  de  Fanés  fait  expier  le  deuil  ; 
Mes  yeux  sous  vos  baisers  se  sécheront  d'orgueil. 

LE  CID. 

Dans  nos  murs,  à  ta  garde  il  faut  que  Fanes  veille. 

ELVIRE. 

Quelle  crainte  inconnue  en  vous  pour  moi  s'éveille? 

LE  CID. 

Comment  prévoir  le  sort  d'un  combat  acharné, 
Où  l'un  des  deux  partis  doit  être  exterminé? 
Au  cœur  des  Sarrazins  tandis  que  je  m'élance, 
Un  coup  de  désespoir  peut  leur  livrer  Valence, 
Et  je  n'en  puis  sortir  avec  sécurité 
Sans  laisser  loin  de  moi  ma  fille  en  sûreté. 

ELVIRE. 

Pour  garder  nos  remparts  Rodrigue  peut  suffire. 

LE  CID. 

11  doit  gagner  le  prix  où  son  espoir  aspire. 

ELVIRE. 

Quel  prix? 
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LE  CID. 

Tu  le  sauras.  Fier  de  m'accompagner, 
Cest  en  me  défendant  qu'il  prétend  le  gagner. 
Tout  ï  rhenre  pour  moi  tu  t'alarmais  d'avance. 

ELVIRE. 

Mais  mon  cœur  alarmé  tressaillait  d'espérance. 

LE  CID. 

Elvire,  il  est  passé  le  temps  où  mon  regard 
Voyait  aussi  Tespoir  lui  sourire  au  départ , 
Qoand  ta  mère,  si  lente  ^  m'attacher  mes  armes , 
Accusait  mon  ardeur  d'insulter  k  ses  larmes. 
Qui  m'eût  dit  qu'avant  moi  cette  fleur  tomberait? 
L'heureux  Qd,  qui  jadis  pour  vaincre  se  parait, 
Depuis  qu'en  l'attendant  sa  Chimène  sommeijle, 
Ne  porte  plus  l'azur  avec  la  croix  vermeille^ 
Il  revêt  des  couleurs  sombres  comme  la  nuit , 
Et  noir  est  le  harnais  du  cx)ursier  qu'il  conduit. 
Pauvre  Babiéça,  qui  jamais  ne  murmure, 
Si  chaud  que  soit  l'été,  du  poids  de  mon  armure, 
Dont  je  n'ai  jamais  vu  les  flancs  battre  d'efiroi , 
Force  est  qu'un  jour  ou  l'autre  il  revienne  sans  moi  -, 
Ce  jour-lk  même  encor,  reçois-le  bien,  ma  fille  ; 
Fais-lui  porter  mon  deuil  ^  il  est  de  la  famille. 
Qu'il  soit  flatté  par  toi  des  mains  et  des  regards  : 
La  noble  créature  est  sensible  aux  égards. 
Sans  le  traiter  d'ingrat,  qu'k  son  vieux  maître  il  pense-, 
Car  tout  bon  serviteur  mérite  récompense. 

ELVIRE. 

Cette  course  lui  garde  un  triomphe  nouveau  : 
11  reviendra,  ce  soir,  plus  fier  de  son  fardeau. 
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LE  CID. 

En  fùt-il  aulrement,  dans  ta  douleur  sois  ferme  : 
Souviens-toi  quMci-bas  toute  chose  a  son  terme. 
Mes  jours  sont  pleins,  Elvire,  et  bons  k  moissonner  j 
Dieu  qui  me  les  compta  pouvait  moins  m'en  donner. 
Les  reprendre  est  son  droite  mais,  si  sa  faux  les  touche, 
Que  leur  dernier  soleil  dans  la  gloire  se  couche! 
Tu  devras ,  comme  moi ,  bénir  le  moissonneur  ; 
La  récolte  en  tombant  sera  riche  d'honneur. 

£LVIRE. 

Je  ne  vous  vis  jamais  cette  triste  pensée.  * 

LE  CID. 

D'un  je  ne  sais  quel  poids  mon  âme  est  oppressée  -, 
C'est  faux  pressentiment,  faiblesse,  je  le  veux; 
Mais,  quel  que  soit  mon  sort,  voici  mes  derniers  vœux  : 
Sur  ma  part  de  butin  dote  cinq  pauvres  filles, 
Si  Valence  aujourd'hui  reste  unie  aux  Castilles  ; 
Que  pour  le  voyageur  des  murs  hospitaliers 
S'élèvent  par  tes  soins  au  milieu  des  halliers , 
Où  son  corps  fatigué  ne  trouve  sur  la  terre 
L'ombre  qui  rafraîchit  ni  l'eau  qui  désaltère. 
Et  qu'il  ait  un  abri,  sans  payer  son  séjour. 
Sur  ces  monts  de  Térouel,  où  j'eus  tant  soif  un  jour. 
Quant  k  moi,  si  je  meurs,  qu'un  convoi  me  ramène, 
A  travers  les  païens,  au  tombeau  de  Chimène; 
Que,  droit  sur  les  arçons  et  Tizonade  au  vent, 
La  face  a  l'ennemi ,  mon  corps  marche  en  avanl  ^ 
Et  si  désir  leur  vient  de  vous  barrer  la  route , 
Mon  ombre  suflTira  pour  les  mettre  en  déroute. 

ELVIRE. 

Et,  témoin  des  dangers  où  je  vous  vois  courir. 
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Je  ne  puis  avec  vous  triompher  ni  mourir  ! 
Hélas  !  que  fait  votre  âme  en  un  sexe  débile? 
Que  n'avez-vous,  au  lieu  d'une  fille  inutile, 
Ln  fils  qui  de  son  corps  au  champ  vous  couvrirait! 
Ce  n'est  pas  moi  du  moins  que  mon  père  attendrait. 

J.E  GID. 

N'en  ai-je  donc  pas  un  digne  du  nom  qu'il  porte? 
De  lenteur  accusé  quand  son  ardeur  l'emporte^ 
Dans  la  plaine  peut-être  il  vient  de  s'élancer, 
Et  c'est  peu  de  me  suivre,  il  veut  me  devancer. 
Mais  que  peut-il  pour  moi,  si  Chimène  m'appelle?... 
Car  je  l'ai  vue  en  songe... 

ELVIRE. 

En  songe  ! 

LE  GID. 

Toujours  belle , 
Belle  comme  k  vingt  ans ,  mais  morte  celte  fois. 
J'errais  sous  son  balcon,  chaulant  à  demi-voix 
L'air  qui  fut  si  long-temps  sa  douce  fantaisie; 
Son  bras  avec  lenteur  leva  la  jalousie. 
Ravi ,  je  crus  encor  la  voir  sous  ces  atours 
Que  préféraient  mes  yeux  au  temps  de  nos  amours  ; 
C'est  sous  un  blanc  linceul  qu'elle  m'est  apparue. 
Pâle,  elle  m'a  souri;  puis,  dans  l'air  suspendue, 
Vers  l'étoile  du  soir  elle  a  levé  la  main. 
Et  s'est  évanouie  en  disant  :  «  A  demain  !  » 
Au  rendez-vous  donné  je  fus  toujours  fidèle  ; 
Tu  vois  bien  que  ce  soir  je  dois  être  auprès  d'elle, 
Et  je  voudrais,  ma  fille,  au  dernier  rendez-vous, 
Lui  dire,  en  l'embrassant,  le  nom  de  ton  époux. 
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ELVIRE. 

Cet  époux,  il  es\  mor^  Si  le  ciel  me  4^line9 
Qaand  je  suis  déjk  veuve,  à  rester  orpheline, 
C'en  est  fait,  et  mes  jours  au  deuil  sont  dévolus. 
Disposer  de  nia  main  quand  vous  ne  serez  plus, 
Cest  donner  votre  fille  et  votre  épée  ensemble  : 
L'une  est  de  vous  sortie  ;  il  n'est  cœur  qui  lui  semble 
S'être  placé  si  haut  que  de  la  mériter. 
Et  l'autre  pour  eux  tous  est  trop  lourde  k  porter. 

LE  CID. 

Un  d'eux  fera  pourtant  plus  que  tu  n'en  exiges  : 
L'amour  dans  notre  Espagne  accomplit  des  prodiges, 
Et...  mais  voici  Fanes. 


SCENp  IL 
LE  QD,  ELVIRE,  FANES,  chevaliers. 

FANÉS. 

Qd,  je  viens  te  chercher; 
Que  fai&-tu?  De  ses  bras  faudra-t-il  t'arracher? 
On  attend  le  signal  :  est-ce  que  tu  Fignores? 
Ou  veux-tu  que  sans  toi  j'aille  achever  les  Maures? 

LE  CID. 

J'ai  tout  prévu.  Fanés. 

FANÈS ,  A  roreille  du  Cid. 

Que  m'avais-tu  promis? 
Il  devait  avec  nous  marcher  aux  ennemis! 

LE  CID. 

Rodrigue? 
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FàNÈS. 

Où  donc  est-il  ? 

LE  CID. 

Au  pied  des  murs  sans  doute. 

FàNÈS  ,  qui  se  contient  à  peine. 

Je  sais  que  non^  du  doitre  il  a  repris  la  route; 
Qu'il  s'y  cache. 

LE  ClD. 

De  lui  parle  bas  k  ton  tour. 

FÀNÈS. 

Dans  son  ignominie  enfoncé  sans  retour, 

II  se  garderait  bien  de  paraître  où  nous  sommes , 

L'indigne! 

LE  CID,  àlai-méme. 

Cependant  je  me  connais  en  hommes! 

ELVIRE ,  à  part. 

Et  mon  fatal  amour,  j'ai  pu  le  révéler 

A  celui  dont  tout  haut  on  n'ose  plus  parler! 

FàNÈS,  anCid. 

Embrasse-la;  partons;  car  l'opprobre  d'un  autre, 
Si  nous  tardons  encor,  ya  devenir  le  nôtre. 
D'ailleurs  en  le  voyant...  Ah!  partons;  tu  connais 
L'effroyable  pensée  où  je  m'abandonnais  : 
De  moi,  pour  l'étouffer,  je  ne  sais  plus  que  faire. 
Et,  si  je  ne  me  bats,  rien  ne  m'en  peut  distraire. 

LE  CID. 

J'ai  pourtant  un  service  à  réclamer  de  toi. 

FÀNÈS. 

Ordonne,  et  j'obéis. 

LE  CI» 

Eii  bien!  consens... 


1 
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A  quoi? 

LE  CID. 

Tu  vi8  te  récrier. 

FANÈ8. 

Devant  quel  sacrilicc 
Me  vois-tu  reculer  quand  tu  veux  un  service:* 

LE  CID. 

Eh  bien  donc,  dans  nos  murs,  Fanés,  tu  vas  rester. 

FANÉS. 

Tandis  qu'on  se  battra?  qui?  moi!... 

LE  CID. 

Puis-je  y  coin|4ei 

FANÉS. 

Rester  les  bras  croisés,  derrière  des  murailles , 
A  me  ronger  ici  le  cœur  et  les  entrailles. 
Quand  le  Maure  insolent  qui  d'un  fils  m'a  privé, 
Moi  vivant,  sous  le  ciel  marche  le  front  levé; 
Quand  ce  profanateur  qui  ne  veut  pas  me  rendre 
Un  bien  que  ma  colère  a  soif  de  lui  reprendre, 
Comme  un  lâche  qu'il  est,  fait  eu  se  pavanant 
Piaffer  son  cheval  sur  le  corps  de  Femand  ! 

LE  CID. 

Je  le  promets  sa  vie. 

FANES. 

11  m'appartient  :  ma  joie, 
C'est  de  courir  sui^  lui,  c'est  de  saisir  ma  pim\ 
C'est  de  la  renverser,  c'est  en  la  déchirant 
D'arracher  Fernand  mort  à  Den-Saïd  mouraiil. 

ELVmE. 

Qu'il  y  vole,  et  que  Dieu  conduise  son  courage, 
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Puisqu'il  n'a  pas  de  fils  pour  venger  cet  outrage! 

Qu'il  veille ,  en  vous  suivant,  non  sur  moi ,  mais  sur  vous  ! 

LE  CID. 

Femmes,  enfants,  vieillards,  qui  vous  défendra? 

ELVIRE. 

Nous  ; 
Nous  seuls  :  le  cœur  suffit  h  qui  veut  se  défendre. 
Vous  le  disiez  tantôt,  ma  iiarole  peut  rendre 
L'âme  aux  plus  abattus,  la  jeunesse  aux  plus  vieux, 
El  le  regard  du  Cid  peut  briller  dans  mes  yeux. 

LE  CID,    à  Fanés. 

Tu  comprends  maintenant  ma  crainte  paternelle  ] 
Ce  sacrifice,  ami,  le  feras-tu  pour  elle? 

FANÉS. 

Va  donc  seul  ! 

LE  cil). 
J'ai  ta  foi? 

FANÈS. 

Ma  foi  de  chevalier  ; 
Mais  ton  danger  pourtant  pourra  m'en  délier? 

LE  GID. 

Je  n'attendais  pas  moins;  viens  dans  celte  accolade 
Donner  force  et  vaillance  a  ton  vieux  camarade  ! 

PANES. 

Hâlc-toi  de  les  vaincre,  ou  je  n'y  tiendrai  pas. 

ELVIRE. 

Quel  second  vous  perdez  ! 

LE  CID. 

Je  le  sais  ^  mais  Ih-bas 
Un  plus  jeune,  Fanes,  m'attend  la  tête  haute, 
Et  son  aide  au  besoin  ne  me  fera  pas  faute. 


^ 
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(  A  Elvirc.  ) 

Libre  du  dernier  soin  qui  pouvait  m'cmouvoir, 
Je  le  quitte,  et  je  sens  que  je  dois  te  revoir. 

(  Les  chevaliers  le  suivent.  ) 


SCENE  in. 

ELVIRE,  FANÉS. 

FANÉS. 

]1  flatte  te^  chagrins  de  Tespoir  qu'il  emporte; 
Mais  tu  Tavais  bien  dit,  Fanes,  ta  race  est  morte. 

ELVIRE. 

Cest  pour  moi  qu'à  regret  languit  loin  des  drapeaux 
Ce  courage  indigné  qui  maudit  son  repos. 

FANÈS. 

Personne  de  mon  nom  ne  m'y  rem|»lace,  Elvire. 

ELVIRE. 

Se  peut-il?  vous  pensez...  quoi!  lui?...  ma  voix  expire. 

FA>ÊS. 

Tu  sais  tout. 

ELVIBE. 

Sur  la  plaine  il  n'a  donc  iK)int  paru? 

FANÈS. 

En  Ty  cherchant  des  yeux ,  dans  nos  rangs  j'ai  couru. 

ELVIRE. 

Sans  le  voir? 

FANÈS. 

Sans  le  voir. 

ELVIRE. 

Mais  il  y  va  descendre. 
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FANÉS. 

Il  craindraîl  d'y  mourir. 

ELVIRE. 

Nul  n'a  pu  vous  apprendre 
Ce  qu'il  Tait ,  dans  quels  lieux  il  a  porté  ses  pas? 

FAKÈS. 

Je  n'ai  rien  demandé. 

ELVIRE. 

Pourquoi? 

FANÉS. 

Je  n'osais  pas  : 
J'avais  peur  h  mon  tour. 

ELVIRE. 

Ah!  malheureuse! 

FANÉS. 

0  rage  ! 
Mon  sang  qui  brûle  encor  malgré  le  froid  de  Tftge , 
Transmis  \k  ce  cadavre,  en  glace  s'est  changé 
Dans  son  cœur  de  vingt  ans  où  l'effroi  l'a  figé. 
Pourtant,  quand  sur  mon  front  j'avais  sa  honte  écrite, 
Si  quelqu'un  l'eût  flétri  de  Taffront  qu'il  mérite , 
Me  prenant  k  la  gorge  avec  la  vérité , 
J'aurais  crié  :  Tu  mens!  à  qui  l'eût  insulté. 
Et,  faisant  ce  que  jeune  il  n'a  point  osé  faire. 
Moi  vieux ,  je  serais  mort  pour  prouver  le  contraii  e. 

ELVIRE. 

Mais  s'il  le  prouve,  lui? 

FANÉS. 

Ma  race  est  morte,  enfant. 

ELVIRE. 

Si,  déjk  dans  la  lice,  il  en  sort  triomphant? 

FANÉS. 

Elle  est  morte. 
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SCENE  IV. 
ELVIRE,  FANÉS,  RODRIGUE. 

RODRIGUE. 

LeCid?... 

ELVIHE. 

Ociel! 

FANÉS. 

Cestlui! 

RODRIGUE. 

Mon  père! 

FANÉS     à  ElTire  qui  cack©  de  honte  sa  tête  dans  ses  mains. 

Tu  vois  s'il  comballail! 

(S'avançant  l'épéc  haute  rcrs  son  fils.  ) 

Reçois  de  ma  colère 
Ce  trépas  que  lu  fuis,  infâme,  et  qui  t'est  dû. 

ELVIRE ,  qoi  «e  jette  entre  eux. 

C'est  votre  fils! 

RODRIGUE. 

Le  Qd  ne  m'a  pas  attendu  ! 
Je  le  rejoins. 

FANÉS. 

Demeure ,  ou  je  suis  ton  complice , 
En  souffrant  que  deux  fois  ta  fuite  m'avilisse. 
Ton  casque! 

(Le  lai  arrachant.) 

11  me  le  faut  :  tu  Tas  déshonoré. 
Cimier  de  mes  aïeux  dont  j'ai  tant  espéré 
Quand  j'ai  mis  sur  son  front  ton  étoile  guerrière, 
Tiiisqu'on  t'a  vu  de  peur  revenir  en  arrière. 
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Astre  tombé  du  Tront  d'un  Minaya  qui  Tuit, 
Rentre  avec  son  honneur  dans  rélernclle  nuil. 

i  II  le  jette  à  ses  pieds.  ) 

ROI^RieUE. 

Vous  m'avez,  ô  mon  père,  avili  devant  clle^ 
J'ai  dû  souffrir  de  vous  celle  injure  morlelle  \ 
Un  mot  m'en  laverait  :  je  ne  le  dirai  plus. 

(  A  ElTirc.  ) 

Vos  pleurs  venus  irop  tard ,  vos  remords  superflus 

Seront  le  châliment  de  ce  cruel  silence  ^ 

Vous  avez,  sans  parler,  prononce  ma  sentence. 

Un  casque  !  eh  !  pour  mourir,  qu'importe  à  qui  vous  perd  ? 

Plus  mon  front  sans  défense  à  leurs  coups  est  oflert, 

Mieux  il  attestera  ma  valeur  méconnue*, 

Quand  on  est  las  de  vivre,  on  cx)mbat  tête  nue, 

J'y  cours. 

SCÈNE  V. 


ELVIRE,  FANÉS. 

FANÈS. 

Combattre,  lui,  combattre! 

ELVIRE  }  <ini  a  sembla  tioriir  d'un  rêve  aux  derniers  mots  do  Rodrigue  et  qui 
s'éhiiK-e  m  ni  F&n^  tvte  innsport. 

Il  le  ferai 
Folle  incrédulité  qui  de  moi  s'empara^ 
Pour  frapper  ma  raison  et  mes  sens  de  vertige  ! 
Prodigue  de  sa  vie ,  il  le  fera ,  vous  dis-je. 
Il  Ta  fait,  je  Tai  vu  :  ses  traits  plus  fiers,  son  ceil^ 
Par  le  triomphe  émus,  brillaient  d'un  noble  orgueil; 
Ils  révélaient...  que  sais-jo?  un  exploit  que  j'ignore; 
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Mais  enfin  la  victoire  y  palpitaii  encore. 
Et  sur  les  traits  d'un  fils  vous  la  méconnaissez! 
Dans  voire  aveuglement,  c'est  vous  qui  le  chassez; 
Vous  Taccablez  vainqueur  du  dernier  des  outrages, 
Et  ce  front  qui  revient  digne  de  vos  hommages, 
Pour  qu'à  la  mort  qu'il  cherche  il  ne  puisse  échapper, 
Vous  le  livrez  sans  arme  k  qui  veut  le  frapper. 

FANÉS. 

Qu'il  reste  ou  parte  et  vive  ou  se  perde  lui-même  i 
Que  vous  importe? 

ELVIRE. 

A  moi?  mais  je  l'aime!  je  l'aime! 
Ne  vous  l'ai-je  pas  dit?  ne  le  voyez-vous  pas? 
Vous  ne  voyez  donc  rien  ?  je  l'aime,  et  sur  ses  pas 
Je  ne  puis  m'élancer  pour  écarter  le  glaive, 
Pour  m'offrir  k  sa  place  au  fer  qui  me  l'enlève; 
Je  ne  le  puis,  et  vous  qui  l'avez  désarmé, 
Témoin  de  son  départ  sans  en  être  alarmé. 
Vous  ne  le  suivez  pas  ;  non ,  je  vous  vois  tranquille; 
Vous  lui  devez  l'exemple  et  restez  immobile. 
Quel  droit  aviez-vous  donc  de  le  traiter  ainsi? 
Guerrier,  quand  on  combat,  que  faites-vous  ici? 

FANÉS. 

Martyr  de  mon  serment,  puis-je  rien  entreprendre? 

ELVIRE. 

Je  vous  en  affranchis. 

FANÉS. 

Ne  doi&-je  pas  défendre 
Vos  jours? 

ELVIRE. 

Pensez  aux  siens. 
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FANÉS. 

Ne  Tai-je  pas  promis? 
Et  votre  honneur  sacré  ne  ni*est-il  pas  commis? 

ELYIRE  ,  mettant  la  main  sur  le  poignard  qu'elle  porte  à  sa  ceinture. 

Voilii  son  dérenseur!  allez,  plus  d'épouvante 

Pour  moi  qui  dans  leurs  mains  ne  peux  tomber  vivante. 

Mais  lui ,  je  veux  qu'il  vive  ;  oui ,  c'est  pour  lui ,  pour  vous 

Que  je  vous  en  conjure ,  et  si ,  même  k  genoux , 

Je  ne  puis  triompher  de  votre  indifférence, 

Je  l'ordonne,  et  réponds  d'Elvire,  de  Valence, 

De  tout,  pourvu  qu'il  vive.  Allez,  courez ,  volez  ; 

Enfin  c'est  moi,  s'il  meurt,  moi  que  vous  immolez-, 

Me  tûrez*vous? 

SCÈNE  VI. 

ELVIRE,    FANÉS,   BEN-SAID,    ÉCUYERS  qui- restent  dan.  la 
galerie  au  fond. 

FANÉS. 

Grand  Dieu!  la  fortune  aurait-elle 
Trahi  pour  le  croissant  notre  sainte  querelle? 
Des  turbans  dans  nos  murs  !  un  Maure  ! . . . 

BEN-SAÎD. 

Un  prisonnier. 
Vieillard,  rends  k  ton  fils  un  hommage  dernier; 
Je  viens  te  rapporter  sa  dépouille  insensible  : 
Le  bras  qui  l'a  vaincu  cesse  d'être  invincible. 

FAMÉS. 

Tu  serais  Ren-Said? 

BEN-SAÏD. 

Je  le  suis.     . 


282  LA  FILLE  DU  CH). 

FAN&8. 

Ah!  Tami, 
Qui  m'a  tenu  sa  foi,  ne  Ta  fait  qu'k  demi. 
Il  me  devait  tes  jours  ^  je  rougis  de  les  prendre 
En  frappatit  un  captif  qui  ne  peut  se  défendre. 

BBN-S.MD. 

]|  le  poiiffra  bientôt. 

FANÉS. 

Gomoient  ? 

ELVIRE. 

Que  dilcs-votts? 

BEN«6AÏn. 

Que  la  bataille  enfin  semble  pencher  fiour  nous^ 
Et  libre... 

FANKS. 

Je  cours  donc  où  mon  devoir  m'appelle  : 
Cest  k  côté  du  Cid. 

(  4  qadqttes  chevaUen  qui  restottt  aussi  dans  In  galciie.  ) 

Amis,  reillez  sur  elle! 
Les  nôtres  ont  plié,  je  pars^  en  Tembrassant, 
Une  larme  h  mon  fiLs!  k  son  vengeur,  mon  sang! 


SCENE   VII. 
ELYIRE,  BEN-SAID. 

ELVIRE. 

Ce  vengeur,  c'est  mon  père? 

DEN-SAÎD. 

Acceptant  mon  partage, 
J'aurais  pu,  fier  encor,  lui  céder  Tavantage. 
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ELVIRE. 

Ln  chrétien  le  remporte,  et  ce  n'est  pas  lui? 

BEN-SAID. 

Non  : 
Je  tombe  sans  éclat  sons  un  guerrier  sans  nom. 

ELVIRE. 

Un  inconnu? 

BEN-SAÏD. 

J'avais  pitié  de  sa  jeunesse. 

KLVIBE. 

Ln  jeune  bomme? 

BEN-SAÏD. 

Un  jeune  homme;  et  comme  b  sa  faiblesse, 
Sûr  de  moi  y  j'insultais  h  son  obscurité. 

ELVIRR. 

C'était  le  Cid  obscur  par  Gormas  insulté! 

BEN-SAÎD. 

En  un  jour  et  d'un  coup  sa  renommée  est  faite. 

ELVIRE. 

Comme  celle  du  Cid! 

BEN-SAÏD. 

C'est  peu  de  ma  défaite  ; 
Il  triomphe  deux  fois  :  sur  la  poudre  étendu , 
J'oITrais  ma  gorge  au  fer ,  pour  frapper  suspendu, 
Quand,  son  genou  cessant  de  presser  ma  poitrine  : 
«  Sois  sauvé,  m'a-t-il  dit,  par  celte  voix  divine 
»  Qui  de  tout  pardonner  au  chrétien  fait  la  loi  ! 
»  Le  meurtrier  d'un  frère  a  grâce  devant  moi.  » 

ELVIRE. 

D'un  frère!  il  s'exposait  pour  la  cause  d'un  frère! 
C'est  Rodrigue!  lui  seul ,  plus  heureux  que  mon  père, 
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De  ce  double  triomphe  a  pu  se  couronner  ! 
Seul  il  a  pu  vous  vaincre,  et  seul  vous  pardonner! 
Mon  cœur,  qui  le  nommait,  reconnaissait  d'avance 
Rodrigue  li  sa  valeur,  Uodrigue  k  sa  clémence  : 
Il  est  digne  de  moi,  c  est  lui  -,  j'ai  retrouvé 
Le  héros  que  j'aimais  et  que  j'avais  rêvé  ! 

SCENE  Vin. 

ELVIRE,   BEN-SAID,  FANES,  qul,Va«ceàpa«lc«tsetlac«.. 
sternation  sur  le  vinge. 

ELVIRE ,  à  Fanifl. 

Quoi!  sitôt  de  retour?...  La  bataille  est  perdue? 

FANÉS. 

Par  les  Maures,  Elvire^  et  leur  foule  éperdue 
Ensanglantait  la  plaine,  où  j'arrivai  trop  lard 
Pour  voir  devant  la  croix  tomber  leur  étendard. 
Débris  qu'on  foule  aux  pieds,  tronçon  qui  sur  le  sable 
Au  Dieu  qu'il  a  bravé  fait  amende  honorable. 

BEN-SAÎD. 

Je  n'ai  pu  le  défendre! 

ELVIRE,  à  Fanés. 

Alors  qui  pleurez-vous? 
Est-ce  mon  père  ou  lui  que  m'ont  ravi  leurs  coups? 
Qui  des  deux? 

FAMÉS. 

Jour  de  deuil! 

ELVIRE. 

A  peine  je  respire... 
Tous  deux  peut-être? 
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FA^ÈS. 

Hélas!  c'esllc  Qd. 

ELVIRE. 

Il  expire? 

(Iksardani  Fanfs  qa!  ne  lui  répond  pas.  ) 

Il  n'est  plus! 

FAMES. 

Je  Tai  vu,  celle  fleur  des  guerriers, 
Couché  sur  un  amas  de  drapeaux  prisonniers. 
Sans  blessure,  la  mort  Ta  surpris  dans  sa  gloire-, 
El  telle  est  la  stupeur  qui  malgré  sa  victoire 
A  glacé  tous  les  bras  comme  tous  les  regards. 
Que  son  arme  est  restée  au  pouvoir  des  fuyards. 
Il  est  lombé ,  le  Cid ,  mais  sans  que  dans  la  lutte 
L'effort  d'un  bras  humain  eût  Thonneur  de  sa  chute, 
Vaincu  |)ar  la  fatigue,  écrasé  sous  le  faix 
Que  ce  dernier  triomphe  ajoute  à  ses  hauts  faits. 
Comme  si ,  pour  porter  Timmense  nom  qu'il  laisse, 
La  force  désormais  manquait  à  sa  vieillesse. 

ELVIRE  ,  Toyant  approcher  le  lit  où  Ton  rapporte  le  Cid. 

Ah!  je  pourrai  du  moins  Tarroser  de  mes  pleurs! 

SCENE  IX. 
ELVIRE,  BEN-SAID,  FANÉS,  LE  QD,  L'ÉVÉQUE  DE 

VALENCE,   CHRÉTIENS,    PRISONNIERS,   MAURES,  BAN- 
NIÈRES. 

ELVIRE. 

Ranime-toi ,  mon  père ,  au  cri  de  mes  douleurs  ! 
Mon  père!...  Mais  le  ciel  exauce  ma  prière  : 
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Son  cœur  bat,  il  respire,  il  rouvre  sa  paupière. 
Vous  m'êtes  donc  rendu! 

LE  CID  ,  qu'on  soutient  et  qui  promène  ses  regards  autour  de  lui 

Mon  épée!...  A  ma  voix 
Nul  de  vous  ne  répond  ? 

FANÉS. 

Pour  la  première  fois , 
Devant  les  Sarrazins  la  main  Favait  quiltéc... 

LE  CU). 

Ils  remportent? 

FAKÈS. 

Plus  fiers  de  Tavoir  emporléc. 
En  profilant,  mon  Cid ,  du  désespoir  des  liens , 
Que  de  mille  étendards  conquis  sur  les  chrétiens. 

LE  ClD. 

Captive!  et  Dieu  permet  qu'un  moment  je  revive, 
Pour  savoir  que  du  Maure,  Elvire,  elle  est  captive! 

(A  Fanés.) 

Passée  aux  ennemis  et  reniant  la  croix , 
Elle  atlafluera  donc  mon  pays  et  mes  rois; 
Et,  servant  Mahomet,  il  se  peut  qu'elle  brille 
Aux  mains  d'un  mécréant  pour  menacer  ma  iille! 

FANÉS. 

Du  vol  de  ce  trophée  élais-je  donc  témoin  ? 
Que  faire  après?  ton  bras  l'avait  laissé  si  loin  ! 
Pourquoi  n'avaisfu  pas  Ion  Fanes  k  la  suite? 
Que  n'avais-lu  Fernand?  h  leur  armée  en  fuite 
11  l'aurait  arraché  ^  mais  il  n'était  plus  lii. 
Quant  a  l'autre,  le  lâche... 

ELVIRE ,  &  FtinAs. 

Arrêtez!..; 
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SCENE  X. 
ELVIRE,  BEN-SAID,  LE  CID,  FANÉS,  L'ÉVKOUE, 

RODRIGUE,  qui  accourt,  l'ëpée  du  Cid  à  U  main,  et  ladépobesur 
■oaHC 

RODRIGUE. 

La  voilu  ! 
La  voila! 

LE  CIO. 

Désarmé,  sur  eux  tu  Tas  reprise? 

BEN-SAÏD. 

MoD  vainqueur  pouvait  seul  tenter  cette  eutreprisc , 
Et  l'achever. 

FANÉS. 

Qui?  lui,  c'est  ton  vainqueur? 

LE  CID  ,  se  soulevant  sur  ses  drapeaux,  à  Futèii. 

Eh  bien  ! 

ELVIRË. 

Que  vous  avais-je  dit? 

FANÈS  ,  qui  s'élance  p'jur  ettibras&cr  Rodrigue ,  et  tombe  un  gchou  en  \vi  ru 
devant luL 

Pardon,  mon  fils! 

LE  CID. 

Ccsl  bien, 
Fanes! 

(  A  son  éyyéQ ,  qu'il  baise.  ) 

Tii  me  reviens  a  mon  heure  dernière, 
Vieille  amie ,  ei  sans  lui  lu  restais  prisonnière; 
Tu  devenais  païenne;  il  fa  sauvé  Thonneur; 
Et  de  me  dire  adieu  tu  lui  dois  le  bonbeuri 
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Moi,  mon  temps  est  iini^  mais  le  tien  va  renaître. 
Bonne  ëpëe  ;  après  moi  je  te  destine  un  maître 
Qui  ne  peut,  sans  mourir,  te  laisser  en  chemin , 
Et  lu  ne  croiras  pas  avoir  cliangé  de  main. 
Sois  donc  2i  lui!...  Justice  est  qu'elle  t'appartienne. 
Prends,  Rodrigue,  et  dérends  ma  conquête... 

(  Montrant  Bvlre.  ' 


Et  la  tienne. 


RODRIGUE. 


Elvire! 


LE  CID. 

Elle  est  k  toi.  Fanes...  ma  fille...  adieu!... 

FANES. 

Je  ne  te  verrai  plus! 

LE  CID. 

Que  dans  les  bras  de  Dieu. 
A  vos  sons  belliqueux,  si  doux  pour  la  vaillance, 
Tambours,  que  du  soldat  Tâme  vers  Dieu  s'élance! 

(  A  révéque.  ) 

Mon  père...  que  vos  vœux  l'accompagnent  aussi... 
Bénissez...  le  chrétien...  Chimène,  me  voici! 

ELVIRE  ,  tombant  sur  le  corps  de  son  père. 

11  meurt  ! 

(Tandis  que  levêque  étend  les  mains  ponr  le  bénir,  les  tambours  font  entendre  an 
roulement  sourd ,  les  bannières  s'abaissent,  tous  les  cheraliers  sont  à  genoux , 
excepté  les  Maures ,  qui  s'inclinent.  ) 

L  ÉVÉQUE ,  les  mains  toujours  étendues  sur  le  lit  Tunèbre. 

L'âme  du  Cid  au  ciel  est  remontée. 

ELVIRE  ,  qui  se  relère. 

Mais  sa  grande  ombre,  amis,  dans  A'alence  est  restée. 
Sa  bannière  y  triomphe^  il  l'y  faut  maintenir  : 
Qu'elle  y  prenne  racine,  et  que  dans  l'avenir, 
Fallût-il  chaque  jour  vous  remettre  en  campagne, 
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Son  nom  reste  k  Valence ,  et  Valence  k  TEspagne! 
Tel  est  son  vœu  poor  nons. 

FANÉS. 

Il  sera  respecté. 

ELVIRE. 

Pour  lui-même,  guerriers,  voici  sa  volonté. 

RODRIGUE. 

Et  nous  Faccomplirons. 

ELVIRE. 

Qu'un  convoi  le  ramène, 
A  travers  les  païens,  au  tombeau  de  Cbimène, 
Que,  droit  sur  les  arçons  et  Tizonade  au  vent, 
La  face  à  Tennemi,  son  corps  marche  en  avant. 
Et  si  désir  leur  vient  de  vous  barrer  la  route , 
Son  ombre  suffira  pour  les  mettre  eu  déroute. 

TOUS  LES  CHEVALIERS. 

Victoire  au  Qd! 

ELVIRE. 

Sans  vie,  il  doit  les  vaincre  encor  : 
Victoire  au  Cid! 

TOUS  LES  CHEVALIERS. 

Victoire  au  Cid  Campéador! 

(Les  tambours  battent,  les  chevaliers  lèvent  leurs  épées,  les  bannières  s*agitent 
autour  du  lit  funèbre.  Ia  toile  tombe.  ) 


FIN  DU  TROISIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 
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CONSEILLER  RAPPORTEUR 

COMÉDIE   EN   TROIS  ACTES   EN   PROSE, 

AVEC 

UN  PROLOGUE  EN  VERS  LIBRES, 

RBPRéSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS,   A   PARIS,   SUR  LE  THÉÂTRE 
FRANÇAIS,  LE  47  AVRIL  4841. 
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PERSONNAGES. 

LE  PRÉSIDENT. 

DORANTE,  avocat. 

LA  POMMERAIE,  juge. 

œRNIQUET. 

LABRANCHE. 

CRISPIN. 

JULIE. 


PROLOGUE. 


Un  grand  secret,  Messieurs!  on  Ta  gardé  si  bien 
Qu'excepté  les  journaux  personne  n'en  sait  rien. 
Pendant  tout  un  long  mois,  que  j'eus  peine  h  me  taire! 
Je  puis  parler  enfin  :  nous  avons  retrouvé 
Un  ancien  manuscrit  poudreux,  mais  conservé 
Gomme  un  bon  testament  Test  par  un  légataire. 
Nous  l'avons  retrouvé,  non  dans  un  Muséum 

Ou  sous  les  laves  d'un  cratère 

Aux  entrailles  d'HercuIanum , 

Mais  dans  les  papiers  d'un  notaire, 
D'un  notaire  lettré,  qui  soutient  mordicus 
Que  la  pièce  est  au  moins  de  Lesage  en  personne  ^ 
Et  pour  le  soutenir  sa  raison  est  très  bonne  : 

Cest  qu'il  en  voudrait  mille  écus. 
Mardié  fait,  si  vraiment  la  pièce  est  de  Lesage  ! 
Ce  n'est  guère  probable ,  et  j'en  suis  bien  fiché; 
Mais  quel  qu'en  soit  l'auteur,  nous  faisons  le  marché  : 
Décidez  seulement  que  le  conclure  est  sage. 
Voulez-vous  de  l'affaire  accepter  l'arbitrage? 
Il  faut  au  préalable ,  et,  si  je  vous  le  dis, 
Ces  dames  vont  trouver  ma  demande  choquante , 
Il  faut...  quoi?  vous  vieillir,  non  de  trois  ans,  de  dix. 

Non  de  vingt,  mais  de  cent  cinquante; 
Car  vous  serez  forcés  de  nous  suivre  k  travers 
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Les  vieux  abus,  messieurs,  comme  les  vieux  travers, 
De  voir ,  sous  un  vieux  nom ,  plus  d'un  vieux  personnage. 
Or,  on  s'entend  bien  mieux  quand  on  est  du  même  âge. 
Vous  avez  deux  cents  ans  et  nous  nous  entendrons. 
D'abord  nous  n'attaquons  personne,  que  je  sache; 
G)mmentIepourrions-nous?  Des  mœursquenotts  peindrons 
Le  tableau  sans  modèle  au  passé  se  rattache; 
En  quoi  peut-il  blesser  nos  mœurs ,  qui  sont  sans  tadie? 
On  s'est  tant  corrigé ,  qu'avant  peu  l'avenir 

N'aura  rien  à  faire,  et  nous  sommes 

En  bon  chemin  pour  devenir 

Les  plus  parfaits  de  tous  les  hommes. 
Nos  gros  marchands  jadis,  bien  que  fort  délicats, 
Rançonnaient  sans  pitié  les  bourses  trop  crédules; 

Les  médecins,  les  avocats. 

Les  juges,  dont  je  fais  grand  cas 
(Quand  j'ai  quelque  procès),  avaient  des  ridicules; 

Mais  maintenant  ils  n'en  ont  pas. 
Les  labeurs  du  commerce  honnêtement  fleurissent; 
Pour  d'austères  devoirs  les  juges  sont  de  feu; 

Les  médecins  toujours  guérissent. 

Et  les  avocats  parient  peu. 
N'en  est-il  pas  ainsi  de  certaine  infortune 

Dont  on  rit  quand  on  est  garçon , 
Qui  du  temps  de  Molière  était,  dit-on,  commune! 
Elle  épargne  aujourd'hui  gens  de  toute  façon , 
Gens  dont  la  femme  est  vive,  ou  tendre,  ou  blonde,  ou  brune, 
Gens  de  lettres,  de  loi,  d'épée  ou  de  tribune  ; 
On  ne  la  connaît  plus ,  messieurs,  que  par  son  nom , 

A  qui  même  on  garde  rancune. 
L'ancien  mot  usité  pour  exprimer  cela, 
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Vu  que  la  chose  est  morte,  est  tombé  hors  d'usage; 
Nous  avons  de  Touvrage  effacé  ce  mot-lk  ; 
Mais  cela,  je  l'avoue,  est  resté  dans  Touvrage, 

Ei  comment  prendrez-vous  cela? 
Le  puMic  d'autrefois  en  aurait  ri  peut-être, 
Le  public  d'aujourd'hui...  nous  sommes  entre  nous, 

Et  je  puis  vous  le  dire,  it  vous, 
Sans  qu'un  mot  en  revienne  ^  Toreille  du  maître  : 
Le  public  d'aujourd'hui  se  plaint  incessamment 
Qu'on  ne  rit  plus  chez  nous  (on  le  Tait  rarement, 
J'en  conviens  le  premier)  et  que  la  comédie 
N'a  plus  ce  ton  gaillard ,  cette  allure  hardie , 
Ce  franc-parler,  cet  enjoAment 
Qui  la  rendait  si  dégourdie. 
Mais  le  public,  messieurs...  vous  serez  tous  discrets. 
Si  vous  ne  l'étiez  pas ,  je  me  compromettrais; 
Le  public  n'est-il  point  le  complice  du  crime 
Dont  il  prétend  si  haut  n'élre  que  la  victime? 
Il  vient,  s'assied  ^  l'aise,  et  vous  dit  :  «  Mettons  bas 
»  Notre  décorum  ordinaire; 
»)  Le  carnaval  prend  ses  ébats  : 
»  Auteur,  amusez-moi,  je  serai  débonnaire; 
»)  Vous  êtes  libre,  allez!  je  veux  rire  aux  éclats.  » 
L'auteur  va  :  sur  un  mot^  ce  bon  public  se  cabre. 
Et  s'irrite,  et  s'emporte,  et  crie,  et  sîflle,  et  sabre, 
G>mme  un  ennemi  capital, 
Comme  un  insolent  qui  l'offense. 
Un  pauvre  diable  sans  défense 
Qui  ne  lui  voulait  aucun  mal. 
C'est  au  nom  du  bon  sens  qu'il  devient  fou  de  rage; 
Mais  le  bon  sens  ve»t-il  qu'on  iasse  un  tel  ta]»age? 
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Dans  un  pays  fier  de  ses  libertés, 
Pourquoi  donc  du  bon  sens  seriez- vous  les  esclaves? 
On  s'en  passe  très-bien,  et  pour  des  choses  graves  : 
Témoin  tant  de  messieurs  justement  respectés , 
Messieurs  les  électeurs,  qu'ils  soient  mille...  ou  quarante, 
Messieurs  de  Tindustrie  et  messieurs  de  la  rente. 

Voire,  messieurs  des  facultés; 

Quant  k  messieurs  de  la  critique , 
Du  bon  sens,  ils  en  ont,  mais  presqu'autant,  ma  foi, 

Que  messieurs  de  la  politique , 

Et  c'est  tout  dire  selon  moi. 

Sur  les  autres  je  fais  main-basse  ; 
Interrogez-les  tous  dans  le  particulier; 

Ils  vous  diront  :  «  C'est  singulier, 

»  Mais  le  fait  est  que  Je  m'en  passe.  » 
On  le  peut ,  sans  que  rien  s'oppose  k  ce  désir. 
Sans  qu'on  vienne  au  collet  pour  cela  vous  saisir, 
Qu'on  soit  moins  bien  portant ,  ni  moins  recommandable, 

Et  s'en  passer  dans  son  plaisir 

N'est  pourtant  pas  un  cas  pendable. 
Quelqu'un  dit  qu'k-propos  déraisonner  est  doux; 
11  sied  donc  bien  parfois  aux  sages  d'être  fous. 
Essayez-en,  messieurs,  c'est  une  chose  k  faire. 

Ne  la  nt-on  que  pour  changer. 
Mais  juger,  direz-vous,  est  notre  grande  affaire; 

Moi,  vous  empêcher  de  juger! 
Qui  ?  moi  !.. .  Vous  jugerez  ;  voudrais-je  en  vous  proscrire 

Ce  droit  sacré  du  genre  humain  ? 
De  nos  bureaux ,  messieurs,  vous  savez  le  chemin  : 

Aujourd'hui  commencez  par  rire , 

Et  vous  viendrez  juger  demain. 


LE 

CONSEILLER  RAPPORTEUR 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


(Une  place  à  Vire.) 


SCENE  I. 
œRNIQUET,  CRISPIN. 

CORNIQUET,  salaantCrispio. 

Le  palais-de-justîce,  monsieur? 

CRISPIN  ,  lui  rendant  son  salut. 

MoDsieur,  la  Juslice  n'a  point  de  palais  à  Vire-,  vous 
voulez  dire  la  maison  où  Ton  juge? 

CORNIQUET. 

Le  tribunal. 

CRISPIN. 

Tenez,  monsieur,  suivez  la  première  personne  que 
vous  allez  voir  ^  je  connais  la  population  ;  vous  avez  toutes 
les  chances  du  monde  pour  que  ce  soit  un  plaid^^ur  »  (|UJ 
vous  y  conduira. 
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CORH IQ^ET  ,  le  saluant  de  noareatt. 

Grand  nerci  du  renseignement! 

GRISPIN  ,  le  saluant  à  son  tour. 

Il  est  exact.  (Le regardant aiicr.)  L'honnéle  figurc  de...  Je 
parierais  que  cet  bomme-lk  plaide  en  séparation. 


SCENE  IL 

LABRANCHE,  CRISPIN,  qulso  heurtent  au  mUieu  du  thêiue. 
LABRàNCHE. 

Tout  beau,  monsieur  de  la  maœchaussée! 

CRISPIN. 

Respect  aux  gens  du  roi,  s'il  vous  plait! 

LABRANGHE. 

Comment,  Crispin,  c'est  toi? 

GRISPIN. 

Cest  toi,  Labranche,  ep  grand  noir  et  IVir  jovial! 
Est-ce  que  tu  aurais  perdu  quelque  parent? 

LABRANGHE. 

Hélas!  non ,  mon  enfant-,  je  n'hérite  pas,  je  plaide. 

GRISPIN. 

Tu  es  avocat  ? 

LABRANGHE. 

Je  suis  le  secrétaire  d'un  avocat.  Mais  pourquoi  diable 
as-tu  endossé  Tunirorme  ? 

GRISPIN. 

Pour  prendre  ma  revanche  :  autrefois.  Je  courais  le 
risque  d'être  arrêté ,  par  méprise;  maintenant,  j'arrête 
les  adtrcs.  Pourrais-tu  médire,  h  ton  tour,  quelle  rage 
t'a  pris  de  le  jeler  dans  le  droit? 
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LABRANCHE. 

Le  droit,  Crispin!  sais-tu  bien  ce  que  c'est,  que  le 
droit?  Cest  la  plus  belle  découverte  que  les  hommes  aient 
faite  contre  Fëquité.  Les  lois  tiennent  de  la  nature  des 
avocats,  vois-tu  bien,  mon  garçon  :  elles  disent  le  pour 
ou  le  contre  quand  on  veut;  le  grand  point... 

CRISPIN. 

On  dirait  que  tu  plaides. 

LABRANCHE. 

Le  grand  point  n>st  donc  pas  qu'on  les  ait  de  son  côté, 
mais  qu'on  les  y  mette,  voilh  le  triomphe  du  droit!  Aussi, 
il  faut  voir  mon  maître  nager  en  pleine  eau  II  l'audience, 
le  bonnet  sur  l'oreille,  les  mains  au  plafond,  poussant 
un  argument,  deux,  trois!  Tu  crois,  peut-être,  qu'il 
s'arrête  lorsqu'il  ne  sait  plus  que  dire?  Jamais,  Crispin! 
c'est  Ik  qu'il  est  beau  :  les  paroles  pleuvent  en  atten- 
dant que  les  pensées  viennent.  Les  hommes  vulgaires 
parlent  pour  dire  leur  pensée,  et  les  avocats  pour  l'atten- 
dre -,  mais  quand  il  leur  arrive  une  raison ,  par  hasard , 
ils  s'y  accrochent^  ils  s'y  cramponnent,  ils  ne  la  lâchent 
plus  qu'ils  n'en  aient  fait  ce  que  nous  appelons  un  moyen 
victorieux.  Je  défierais  bien  à  la  vérité  de  tenir  Ik  contre. 
Ah  !  la  merveilleuse  science  que  le  droit ,  et  la  bdle  chose 
que  la  parole! 

CRlSPIN. 

Dieu  me  pardonne!  tu  as  l'air  d'estimer  ton  maître. 

LABRANCHE. 

Je  l'admire.  Tu  sais  m'apprécier-,  tu  me  crois  capable 
de  quelque  cliose? 

CRlSPlN. 

Je  te  crois  capable  de  tout,  Laibrtaciie. 
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LABRANCHE. 

Eh  bien!  mon  maître  a  plus  d'esprit  que  moi.  Quaod 
il  se  Test  mis  dans  la  tête ,  il  n'y  a  pas  de  bêtise  qu'il  ne 
puisse  faire  dire  à  une  loi  pour  l'honneur  de  son  élo- 
quence, mon  maître! 

CRISPIN. 

Peste!...  c'est  un  homme  furieusement  utile k  la  so- 
ciété. Mais  où  étes'vous  descendus,  k  Vire? 

LABRANCHE. 

Moi ,  depuis  quelques  jours,  k  l'hôtel  du  Grand-Cerf; 
quant  k  lui ,  arrivé  d'hier  soir ,  il  l<^e  chez  un  de  vos 
juges,  qu'il  a  connu  k  Paris  clerc  de  la  basoche;  tieos, 
Ik,  dans  cette  maison,  chez  M.  de  La  Pommeraie. 

CRISPIN. 

Mon  maître! 

LABRANCHE. 

Comment,  tu  as  un  maître? 

CRISPIN. 

Sous  l'uniforme,  je  suis  au  service  général;  et  a  son 
service  particulier,  sous  l'habit  de  ville.  Mais  tu  dois 
t'ennuyer,  tout  seul  dans  ton  auberge.? 

LABRANCHE. 

J'ai  une  distraction. 

CRISPIN. 

L'étude? 

LABRANCHE. 

Oui,  l'étude,  et  la  connaissance  faite  par  moi,  tout  ré- 
cemment, d'une  petite  brune  que  je  puis  bien  te  donner 
pour  la  créature  la  plus  évaporée  qui  soit  dans  Vire. 

CRISPIN. 

Sur  quel  pied  es-tu  avec  elle? 
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LABRANCHE. 

Elle  souffre  que  je  la  salue;  elle  me  reçoit;  elle  me 
permet  de  lui  dire  des  choses  aimables ,  quand  il  m'en 
vient. 

r.RISPIN. 

Voilà  tout? 

LABRANCHE. 

Il  y  a  bien  une  porte  qui  communique  de  son  apparte- 
ment au  mien... 

CRISPIN. 

Et  tu  en  uses? 

LABRANCHE. 

Que  non  pas...  Et  les  procédés  donc,  Crispiu!  D'ail- 
leurs je  te  dirai  que  cette  |iorte  est  fermée  par  deux  gros 
verrous  qui  donnent  de  son  côté. 

CRISPIN. 

Je  comprends  :  tu  as  les  procédés  de  ton  côté ,  parce 
qu'elle  a  les  verrous  du  sien. 

LABRANCHE. 

Ail!  si  j'étais  aussi  sûr  de  gagner  mon  affaire  contre 
ces  verrous-là,  que  mon  maître  l'est  de  mènera  bien 
celle  qui  nous  conduit  ici!... 

CRISPIN. 

Vous  venez  pour  un  procès? 

LABRANCHE. 

Contre  un  marchand  de  drap. 

CRISPIN. 

Tu  dois  te  sentir  dans  ton  élément,  car  tu  les  détestes, 
les  marchands  de  drap. 

LABRANCHE. 

Outre  la  haine  d'inslinct  que  je  porte  k  l'espèce  en  gé- 
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néral,  je  m'en  sens  une  effroyable  contre  M.  Corniqnet, 
noire  partie  adverse. 

CRISPIN. 

Il  se  nomme  Corniquet?  Cest  un  nom  qui  promet,  si 
jamais  il  se  marie. 

làbranghe. 

Il  n'a  eu  garde  d'y  manquer.  Il  a  épousé  une  femme 
auteur,  ce  qui  a  fait  rire. 

CRISPIN. 

Je  le  crois  bien.  Le  mari  d  une  femme  auteur  n'a  pas 
besoin  d'être  autre  chose  pour  être  ridicule. 

LABRANGHE. 

Ne  s'est-il  pas  imaginé  qu'il  était  autre  chose ,  et  cela, 
de  la  façon  d'un  ami  k  nous,  du  jeune  et  savant  Yalère, 
le  docteur  de  Paris  qui  traitait  le  mieui  les  femmes,  el 
qui  en  était  le  mieux  traité^  et  puis,  un  garçon  d'esprit 
en  médecine,  de  conscience  :  il  en  vivait,  mais  il  n'y 
croyait  pas. 

CRISPIN. 

Sais-tu  que  la  robe  des  médecins  rapporte  presque  au- 
tant que  la  vôtre? 

LABRANCIIË. 

Les  médecins  ont  même  un  grand  avantage  sur  nous  : 
nos  clients  crient  quand  ils  perdent  leurs  procès,  an  lieu 
que  les  leurs  ne  disent  Jamais  rien. 

CRISPIN. 

Ils  y  mettent  bon  ordre. 

LABRANGHE. 

Eh  bien!  mon  enfant,  ce  G>rniquet,  qui  a  cru  que  son 
nom  avait  tenu  parole,  s'est  cabré,  il  a  fait  fracas  de  sou 
accident ,  il  a  trouvé  des  témoins  pour  une  chose  qui  n'en 
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a  jamais ,  et  on  a  prétendu  que  notre  docteur  avait  été 
surpris  fltigrante  delicto. 

CRISPIN. 

Tu  dis?... 

LABRANCHE. 

Flagrante  delicto;  c'est  du  droit  romain. 

GRISPIN. 

Je  ne  sais  pas  le  droit  romain. 

LABRANCHE. 

Tu  devrais  l'apprendre  :  il  sert  k  exprimer  en  latin  ce 
qu'on  est  embarrassé  de  dire  en  français.  Toutefois  est- 
il  que  notre  jeune  homme,  bien  qu'il  fût  pur  comme  Ta- 
gneau  qui  vient  de  naître,  a  été  décrété  dé  prise  de  corps, 
arrêté  et  emprisonné  *,  quant  h  la  femme ,  son  mari ,  que 
nous  ne  connaissons  i>as  plus  qu'elle,  t'a  fait  enfermer 
dans  un  couvent. 

CRISPÎN. 

C'est  donc  un  sauvage  ? 

LABRANCHE. 

C'est  un  marchand  de  drap.  Tu  comprends  ïpte  dès 
Tors  on  la  regardait  comme  une  femme  perdue  pour  la 
société. 

CRISPIN. 

Des  hommes. 

LABRANCHE. 

Elle  l'a  senti,  et  elle  s'y  est  si  bien  prise,  qu'elle  a  dé- 
logé de  son  côté  pendant  que  le  docteur  levait  le  pied  du 
sien. 

CRISPIN. 

Sans  se  parler,  voyez  comme  on  se  rencontre  dans  une 
idée,  quand  on  s'aime. 
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LABRANCHE. 

Âb  !  dans  Tidée  de  s'enfuir  quand  on  est  en  prison, 
on  peut  se  rencontrer  même  en  ne  s'aimant  pas.  Pour 
elle,  nous  avons  du  moins  la  consolation  de  ne  pas  savoir 
ce  qu'elle  est  devenue*,  mais  lui  s'est  avisé  de  se  faire  re- 
prendre et  juger  ici.  Nous  plaidons  s<m  affaire  demain, 
et  nous  sommes  descendus  chez  M.  de  La  Pommeraie, 
noire  juge  rapporteur... 

CRISPIN. 

Appelle-le  conseiller,  il  aime  mieux  cela. 

LABRANCHE. 

Je  le  veux  bien,  j'ai  besoin  de  lui,  notre  conseiller 
rapporteur,  afin  de  lui  faire  adoucir  son  rapi)ort,  qui  est, 
dit-on ,  foudroyant  contre  nous. 

CRISPIN. 

A  ous  n'obtiendrez  rien  :  c'est  un  homme  qui  a  des 
mœurs  d'une  innocence  farouche. 

LABRANCHE. 

Cependant  je  sais  par  mon  maître  qu'autrefois,  ë  tra- 
vers son  rempart  d'in-folios,  il  voyait  les  femmes  d'un  œil 
fort  doux,  et  que  s'il  ne  s'est  lié  d'intrigue  avec  aucune 
d'elles,  c'est  faute  de  hardiesse ,  et  non  pas  d'envie. 

CRISPIN. 

Eh  bien!  depuis  qu'il  osl  a  Vire,  il  a  tourné  a  la  vcrlu 
la  plus  austère. 

LABRANCHE. 

Que  veux-tu  que  je  le  dise?  Vire  est  un  gouffre.  Heu- 
reusement nous  dinous  aujourd'hui  chez  le  président, 
c'esl-a-dire  mon  mailrc  y  Ame,  et  nous  complons  le 
mettre  dans  nos  intérêts. 
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CRISPIN. 

Le  président,  qui  va  devenir  le  beau-père  de  M.  de  La 
Pommeraie!  vous  \o\h  bien  tombés!  Qu'on  soit  abbé, 
avocat  ou  médecin,  c'est  celui-lîi  qui  ne  pardonne  pas  un 
accroc  qu'on  fait  h  sa  robe.  Formaliste,  au  point  qu'il  a 
destitué  un  greffier  pour  l'avoir  rencontré  en  veste  de 
chasse  à  la  campagne;  d'ailleurs,  à  cheval  sur  la  fidélité 
conjugale,  et,  soit  dit  entre  nous,  d'une  bêtise  opiniâtre 
qui  déroute  le  raisonnement  :  il  suffit  de  le  regarder  pour 
être  convaincu  que  depuis  cinq  générations  il  n'y  a  pas 
eu  d'esprit  dans  sa  famille. 

LàBRàNCHE. 

Pourtant  les  femmes  auraient  dû  mettre  ordre  à  cela. 

CRISPIN. 

Tais-toi!  voici  mon  maître. 

LABRANCHE. 

Qui  cause  sur  le  pas  de  sa  porte  d'un  ton  fort  animé 
avec  le  mien. 

CRISPIN. 

Peste!  la  jolie  façon  d'avocat!  Il  a  des  airs  de  cour  qui 
me  reviennent  tout  à  fait. 

LABRANCHE. 

Yoilk  comme  nous  sommes  tous  dans  le  barreau  ^  l'u- 
nivers nous  appartient.  Pour  peu  qu'un  homme  puisse 
parler  deux  heures  durant  sans  prendre  haleine ,  il  tend 
de  droit  à  la  monarchie  universelle.  Reliens  bien  ceci , 
Crispin  :  Le  règne  des  avocats  arrivera  avant  la  fin  du 
monde. 
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SCENE  IV. 
LA  POMMERAIE,  DORANTE. 

DORANTE. 

'Ile  maxime  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  ne  se 
ient  plus  que  nous  sommes  quelquefois  sortis  du  ca- 
t  en  nous  appuyant  Tun  sur  Tautre. 

LA   POMMERAIE. 

»i  fait.  Dorante,  je  m'en  souviens,  et  peut-être  avec 
"-    -  rel;  mais  je  n'avais  pas  alors  de  décorum  k  garder 
""-   jourdliui,  quelle  différence!  Je  suis  magistrat,  je  ne 
•s  plus  homme. 

\  DORANTE. 

r       A  Paris,  Fun  n'exclut  pas  l'autre.  Allons!  fois  conune 

)S  Messieurs  :  à  la  prière  d'un  ami ,  brûle  ton  rap|)ort 

-      mire  Valère  et  signe  celui  que  j'ai  laissé  sur  ton  bureau. 

LA   POMMERAIE. 

1  Arrête  :  il  est  des  principes  avec  lesquels  rien  ne  me 
(mil  trartsij^i  r,  une  atteinte  k  la  sainteté  du  mariage  est 
à  lues  yeux  un  véritable  sacrilège. 

DORANTE. 

Il  y  a  bon  nombre  de  dévots  qui  le  commettent.  Mais 
Ht  te  sied-il,  a  toi,  de  faire  le  rigoriste,  it  toi  qui  me  contais, 
hier,  que  lu  perds  la  raison  pour  je  ne  sais  quelle  beaoté 
de  province, 

|9  LA  POMMERAIE,  virememt. 

Elle  est  libre! 

DORANTE. 

1  sais-lu? 
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LA   POMMERAIE. 

Je  te  dis  qu'elle  est  libre  :  c'est  une  veuve,  ou  du 
moins  une  fille  émancipée. 

DORANTE. 

Pour  émancipée,  je  le  gagerais. 

LA   POMMERAIE. 

Elle  est  libre  et  je  suis  garçon;  je  ne  porte  donc  at- 
teinte il  rien  de  ce  qu'on  respecte. 

DORANTE. 

Quand  tu  vas  te  marier! 

LA   POMMERAIE. 

Cest  rompu.  Quel  mariage,  bon  Dieu!  et  avec  qui? 
avec  une  grande  fille  maigre  et  solennelle,  qui  serait  tonte 
d'une  venue  sans  ses  paniers  dont  l'ampleur  passe  toute 
vraisemblance.  D'aiUeurs  eUe  avoue  vingtnsept  ans. 

DORANTE. 

Ce  qui  fait  frémir,  quand  on  va  du  connu  2i  l'incoono. 
Mais  pourquoi  voulais-tu  l'épouser? 

LA   POMMERAIE. 

C'est  que,  mon  ami ,  outre  son  âge  et  ses  paniers,  qui 
sont  exorbitants,  elle  a  pour  soixante  mille  écus  de  bon 
bien;  c'est  une  raison. 

DORANTE. 

11  y  en  aurait  une  meilleure  :  ce  serait  cent  mille  écos; 
mais  celle-lk  est  bonne. 

LA   POMMERAIE. 

Rompu,  te  dis-^je!  11  est  survenu  une  difficulté d'argeot 
au  moment  du  contrat. 

DORANTE. 

Et  quand  on  reprend  sa  liberté,  on  veut  en  jouir. 
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LA   POMMERAIE. 

Je  veux...  oui,  c'est  une  idée  qui  me  consume,  je 
veux  affronter  un  bonheur  dont  j'ai  rêvé  toute  ma  vie 
sans  le  cx>nnaitre',  car  j'ai  langui ,  Dorante,  j'ai  pâli,  sé- 
ché sur  des  livres-,  je  me  suis  plongé  à  fond  dans  mon 
droit,  et  je  n'ai  fait  que  deviner  l'amour. 

DORANTE. 

Ma  conduite  a  été  toute  contraire  :  j'ai  approfondi  l'a- 
mour, et  j'ai  deviné  le  droit. 

LA   POMMERAIE. 

Yoilîi  pourquoi  je  te  demande  un  conseil. 

DORANTE,  à  part. 

La  bonne  œuvre  que  de  le  mener  2i  mal ,  pour  lui  prou- 
ver qu'il  est  homme  ! 

(Jolie  tnvene  la  sctoe.) 
LA  POMMERAIE ,  saisissant  la  main  de  Dorante. 

Ah!  mon  ami! 

DORANTE. 

Est-ce  que  tu  te  trouves  mal  ? 

LA  POMMERAIE. 

C'est  elle. 

DORANTE. 

Comment? 

LA  POMMERAIE. 

C*est  elle  qui  passe! 

DORANTE. 

Où  donc? 

LA   POMMERAIE. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  tourner  les  yeux  pour  en  être 
sûr  ^  je  sens  qu'elle  {lasse. 

DORANTE. 

Ah!  l'adorable  personne! 
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LA  POMMERAIE. 

N'est-ce  pas?  Y  esl-elle  encore? 

DORANTE. 

Non. 

LA   POMMERAIE. 

Je  n'ose  jamais  la  regarder  que  quand  elle  est  passée. 

DORANTE. 

Ce  n'est  pourtant  pas  le  moyen  de  la  voir!...  Où  en 
es-tu  avec  elle?  lui  as-tu  parlé? 

LA   POMMERAIE. 

Non.  Comment  risquer  une  dédaration  sous  cet  babil? 

DORANTE. 

Lui  as-tu  écrit? 

LA    POMMERAIE. 

Oui  5  quand  je  me  doute  qu'elle  est  quelque  part,  je 
m'y  promène  en  laissant  tomber,  par  derrière  mon  dos, 
des  billets  sans  adresse  et  sans  signature. 

DORANTE. 

Les  lit-elle? 

LA   POMMERAIE. 

Je  ne  sais  pas. 

DORANTE. 

Les  ramasse-t-elle ,  au  moins  ? 

LA   POMMERAIE. 

Je  n'en  sais  rien. 

DORANTE. 

Il  est  vrai  que  tu  ne  peux  guère  t'en  assurer  avec  ton 
système. 

LA   POMMERAIE. 

\  oilîi  OÙ  j'en  suis. 
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DORANTE. 

Je  t'en  fais  mon  complimeal.  (  a  part.)  J'ai  gain  de  eaase, 
si  je  le  jelle  dans  cette  intrigue-<h. 

LA   POMMERAIE. 

Tu  réfléchis? 

DORANTE ,  avec  exaltation. 

La  Pommeraie,  je  t'aime!...  Je  veux  qu'avant  deux 
jours  cette  femme  soit  k  toi. 

LA   POMMERAIE. 

Laisse-moi  t'embrasser  ! 

DORANTE. 

Mais  sais-tu  où  elle  loge? 

LA   POMMERAIE. 

Oui,  j'ai  eu  dix  fois  la  tentation  d'aller  chez  elle^  le 
cceur  m'a  manqué. 

DORANTE. 

Que  fait-elle  k  Vire? 

LA   POMMERAIE. 

Je  n'ose  pas  trop  m'en  informer,  mais  je  crois  qu'elle 
y  mène  une  vie  fort  retirée-,  d'où  je  conclus  qu'dle  pour- 
rait bien  être  dans  une  position  difficile. 

DORANTE. 

Très-bien!  Hftle-toi  d'en  profiter-,  mais  songe  k  te 
défaire  de  ce  grand  diable  d'habit  noir  qui  te  gêne  et  qui 
ne  peut  que  l'effaroticber.  Regarde-moi ,  je  suis  avocat 
au  palais,  et  marquis  partout  ailleurs. 

LA   POMMERAIE. 

Quel  habit  veux- tu  donc  que  je  mette  ? 

DORANTE. 

Un  des  miens  :  choisis  dans  ma  garde-robe,  et  va  chez 
elle. 
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LA    POMMERAIE,  effrayé. 

Que  me  proposes-tu  là  ? 

DORANTE. 

Va  chez  elle  sous  un  de  mes  habits,  tu  ne  seras  plus 
le  même  homme. 

LA   POMMERAIE. 

Tu  crois?  mais  si  mon  beau-père  me  rencontre  ainsi 
accoutré,  plus  d'espoir  de  renouer  avec  lui! 

DORANTE. 

Soixante  mille  cens  pour  un  habit!  c'est  payer  cher  le 
plaisir  d'être  aussi  beau  que  moi.  N'y  va  donc  point. 

LA   POMMERAIE. 

Au  fait,  pourquoi  me  rencontrerait-il? 

DORANTE. 

II  ne  te  rencontrera  pas^  d'ailleurs^  que  risques-tu 
d'essayer?  Cours  donc  et  reviens^  en  un  tour  de  main  je 
t'apprendrai  les  airs  vainqueurs  :  avec  ta  figure  et  mon 
habit,  tu  dois  réussir. 

LA   POMMERAIE. 

Tu  penses  que  je  réussirai? 

DORANTE. 

Cesi  l'audace  qui  te  manque  ^  mon  habit  te  la  donnera. 
La  Pommeraie ,  que  je  reste  court  au  beau  milieu  de  mon 
premier  plaidoyer,  si  un  habit  que  j'ai  porté  n'a  pas  sur 
toi  plus  de  vertu  que  trois  bouteilles  de  vin  de  Cham- 
pagne! 

LA   POMMERAIE. 

Ma  foi,  j'y  vais. 
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SCENE   V. 

DORANTE,  seul. 

Morbleu!  monsieur  le  juge,  sans  pitié  pour  les  fai- 
blesses d'autrui,  la  vôtre  échouera  ou  j'y  perdrai  mon 
nom.  Ah!  vous  niez  Tempire  des  circonstances!...  Je 
vous  en  arrangerai  quelques-unes  de  ma  main  ou  de  la 
façon  de  Labranche,  qui  s'y  entend  mieux  qu'aucun 
homme  de  France,  et  si  deux  ou  trois  bons  gros  délits  ne 
vous  sautent  pas  k  la  gorge,  nous  serons  bien  maladroits. 
Mais  le  temps  presse  *,  que  diable  fait-il  ?  C'est  un  garçon 
merveilleux  pour  ces  affaires  de  cabinet  qui  demandent 
plus  d'audace  que  de  scrupule.  Ah!  le  voila!... 

SCÈNE  VL 
DORANTE,  LABRANCHE. 

DORANTE. 

Arrive  donc!  j'ai  besoin  de  toi.  Notre  homme  est 
amoureux. 

LABRANCHE. 

De  qui? 

DORANTE. 

D'une  personne,  toute  charmante,  que  tu  vas  me  faire 
connaître. 

LABRANCHE. 

Il  faudrait,  au  préalable,  que  je  la  connusse. 
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DORANTE. 

Mène-moi  chez  elle. 

LABRANGHE. 

Je  le  veux  bien,  si  vous  voulez  me  dire  où  elle  loge. 

DORANTE. 

J'ai  oublié  de  m'ea  informer,  mats  qu'importe?  Je  l'ai 
laissé  ici  trois  jours  les  bras  croisés  ;  tu  dois  coonaitre 
toutes  les  femmes  de  Vire. 

labrànche. 

Je  n'en  connais  qu'une  dont  les  charmes  m'ont  donné 
dans  la  vue  au  Grand-Cerf,  et  qui  me  M,  mourir  à  la 
peine. 

DORANTE. 

Comment,  Labrànche,  tous  mourez  pour  une  jolie 
femme  et  vous  ne  me  le  dites  pas? 

LABRANCHE. 

Je  vous  l'aurais  dit  si  elle  était  laide  et  mal  faite,  parce 
que  j'aurais  eu  des  garanties. 

DORANTE. 

Mais,  enfin,  celle  avec  qui  tu  es  lié  doit  être  liée  elle- 
même  avec  quelque  autre,  eide  liaisons  en  liaisons... 
Vile!  courons  la  trouver. 

LABRANCHE,  à  part. 

11  me  couperait  l'herbe  sous  le  pied  !  (a  Dorante.)  Comme 
vous  y  allez,  monsieur!  elle  ne  reçoit  âme  qui  vive,  hor- 
mis votre  serviteur,  ce  qui  me  fait  supposer  qu'elle  est 
dans  une  position  délicate. 

DORANTE. 

L'heureuse  rencontre!  La  personne  dont  La  Pomme- 
raie raffole  est  dans  une  position  difficile  ^  ceHe  pour  qui 
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tu  meui-s ,  dans  une  position  délicate  :  il  est  impossible 
que  ces  deux  personnes-lk  ne  se  connaissent  pas. 

LABRANCME. 

U  faut  avoir  la  rage  des  conséquences  pour  conclure  de 
la  sorte. 

DORANTE. 

Encore  un  coup,  allons  la  trouver.  Mais,  tiens!  nous 
n'aurons  que  la  petne  de  suivre  ceUe  dont  je  t'ai  parlé. 
La  voici. 

LABRANCHE. 

Âh!  mon  Dieu! 

DORANTE. 

U  te  prend  un  éUouîssemeni  conuBe  à  La  Pommeraie  ^ 
est-ce  que  ce  serait  ton  inhumaine? 

LABRANCHE 

Hélas!  oui,  monÂeur. 

DORANTE. 

C'est  donc  Tinhumaine  de  tout  le  monde  !  Présente- 
moi  9  mon  garçon. 

LABRANCHE. 

Ce  serait  par  trop  cavalier.  (Ap«rt.)  Il  va  me  Penlever. 

DORANTE. 

Ne  te  borne  pas  à  la  saluer;  présente-moi,  te  dis-je! 

LABRANCn. 

Gomment,  monsieur,  dans  la  rue? 

DORANTE. 

Puisque  nous  y  sommes. 
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SCENE   VIL 

LES  KÉMES ,  JULIE. 
LàBRANCHE,  à  Jolie. 

Madame,  me  pardonnerez-vous  de  céder,  en  vous  ar- 
rêtant dans  votre  promenade,  aux  sollicîtatioDS  d'un  ami 
qui  aimerait  mieux  rester  k  Vire  toute  sa  vie  que  d'en 
sortir  sans  vous  avoir  parlé  ? 

JULIE. 

Ce  serait  pourtant  une  extrémité  bien  fâcheuse. 

DORANTE. 

Moins  que  vous  ne  le  pensez,  madame,  si  votre  inten- 
tion est  d'y  séjourner  long-temps. 

LABRANGHE. 

Je  vous  le  donne  pour  un  des  honmies  les  plus  persua- 
sifs qui  soient  en  France. 

DORANTE,  modestement. 

Mon  ami!... 

LABRANGHE. 

L'éloquence  est,  chez  lui ,  un  don  naturel  *,  il  a  le  bon- 
heur d'être  né  dans  une  ville  du  Midi ,  où  les  enfants 
parlent  plus  tôt  et  plus  vite  qu'en  aucun  lieu  du  royaume. 
11  n'est  pas  que  vous  n'ayez  entendu  nommer  le  célèbre 
Dorante. 

JULIE. 

Âh!  monsieur,  quel  avantage  pour  moi  que  de  rencon- 
trer au  bout  du  monde  le  plus  beau  talent  du  barreau! 

DORANTE. 

Et,  pour  moi,  madame,  quelle  fortune  que  de  retrou- 
ver au  fond  d'une  province  toutes  les  grâces  de  Paris! 
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LàBRàNGHE  ,  à  part. 

Il  commence  déjà. 

DORANTE. 

Ne  vous  paraiirais-je  pas  bien  indiscret  si  j'osais  brus- 
quement réclamer  votre  appui? 

JULIE. 

Mon  appui!  Il  me  semble  que  ce  serait  bien  plutôt  h 
moi  de  vous  demander  l'assistance  que  vous  avez  prêtée 
si  souvent  2i  mon  seie  infortuné. 

DORANTE ,  à  part. 

Elle  parle  un  peu  comme  un  roman  de  femme. 

LABRANGHE. 

II  est  vrai  que  mon  ami  est  la  providence  de  toutes  les 
personnes  mariées  qui  ne  voudraient  plus  Tétre. 

JULIE. 

Les  nœuds  mal  assortis  font  tant  de  victimes!  (a  Dorante  ) 
Mais  que  puis-je,  monsieur? 

DORANTE. 

Sauver  un  pauvre  jeune  homme  que  sa  jolie  figure  a 
mis  dans  la  peine. 

JULIE. 

Voilh  un  malheur  dont  j'ai  grande  pitié. 

LABRANGHE. 

Et  son  sort,  madame,  dépend  d'un  juge  k  qui  vous  avez 
fait  perdre  le  jugement. 

JULIE. 

Moi,  monsieur? 

DORANTE. 

Sans  le  vouloir...  comme  \k  bien  d'autres. 

LABRANGHE. 

Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  y  ait  eu  préméditation. 
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DOftÀNTE. 

S'il  VOUS  plaisait  de  feindre  pour  lui  tm  peu  de  la  pas- 
sion qu'il  a  pour  vous  ? 

LàBRANCHE. 

Seulement  un  peu. 

DORANTE. 

Nous  pourrions  Tamener  à  Findulgence  par  le  naufrage 
de  sa  vertu. 

JULIE. 

Je  ne  vous  cache  pas,  monsieur,  que,  dans  la  situation 
où  je  me  trouve ,  la  magistrature  m'effraie  beaucoup. 

LABRANCHE. 

C'est  l'impression  qu'elle  produit  sur  toutes  les  âmes 
honnêtes  \  je  ne  peux  pas  voir  une  robe  de  juge  sans 
émotion. 

DORANTE,  avec  ezalUtion. 

Ah!  madame,  faites  cette  bonne  œuvre!  faites  cet  acte 
de  justice! 

LABRANCHE. 

Contre  la  justice. 

DORANTE. 

Vous  aurez  deux  défenseurs  qui  ne  vous  abandonne- 
ront pas. 

LABRANCHE. 

Qui  se  jetteraient  au  feu  pour  vous  y  suivre. 

JULIE,  riant. 

J'aimerais  mieux  que  ce  fût  pour  m'en  tirer. 

DORANTE. 

Quant  à  moi,  j'affronterais  la  colère  de  tous  les  tribu- 
naux du  royaume,  ne  fût-ce  que  dans  l'espoir  de  vous  ap- 
partenir par  un  lien ,  celui  du  danger  que  je  braverais 
avec  vous. 
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JULIE. 

VoQs  éles  «  éloqueQt  poar  me  persuader,  que  tous  ne 
pourriez  pas  manquer  de  l'être  en  me  défendant. 

LABRANCHE.* 

11  sera  Démosthène  et  je  serai  Gcéron  ^  vous  auriez 
quelque  peine  à  trouver  mieux. 

JULIE. 

Et  vous  me  dites,  monsieur,  qu'il  faudrait... 

DOUANTE. 

Recevoir  ce  La  Pommeraie,  et  profiter  de  sa  passion 
pour  le  précipiter  d'embarras  en  embarras. 

LABR ANCHE. 

De  délits  en  délits. 

JULIE. 

De  crime  en  crime. 

LABRANCHE. 

Elle  va  plus  loin  que  nous. 

DORANTE  ,  qui  lui  baise  la  main  avec  transport. 

Ah!  madame!  (Ensinciinant.)  Pardonnez  Pexcès  d'ane 
reconnaissance  qui  m'égare. 

JULIE,  tendrement. 

Je  sais  qu'il  faut  passer  quelque  chose  aux  sentiments 
exaltés. 

LABR  ANCHE,  à  part. 

Encore  si  j'avais  pensé  \i  baiser  l'autre  ! 

DORANTE. 

H  serait  k  propos  de  mêler  à  tout  cela  quelque  lempcle 
conjugale. 

JULIE. 

Hélas!  elles  sont  si  communes  :  quand  une  âme  d'un 
ordre  supérieur  se  trouve  unie  à  une  nature  terrestre ,  le 
mariage,  monsieur,  n'est  qu'un  long  jour  d'ornge. 
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DORANTE,  àLabraucbe. 

Mon  ami ,  madame  est  poète ,  ou  je  ne  suis  pas  avocat 

LABRANCHE,  à  paît. 

Si  elle  pouvait  se  permettre  pour  moi  quelque  licence 
poétique  ! 

DORANTE. 

Ainsi,  vous  consentez? 

JULIE. 

Pour  le  triomphe  des  amants  malheureux. 

DORANTE. 

La  conversion  des  conseillers  rapporteurs. 

LABRANCHE. 

Et  la  honte  éternelle  des  marchands  de  drap. 

JULIE. 

Ah!  monsieur,  ne  me  parlez  pas  de  ces  gens-ià! 

LABRANCHE. 

Vous  les  détestez?  Que  c'est  heureux!  En  vérité,  Do- 
rante, on  n'a  pas  assez  de  respect  pour  le  hasard  ;  je  veux 
lui  bâtir  un  temple  sur  mes  économies. 

JULIE. 

Voilà  un  dieu  bien  logé  ! 

DORANTE. 

Tandis  que  je  vais  revoir  notre  amoureux,  afin  de  vous 
renvoyer  pieds  et  poings  liés,  soyez  assez  bonne,  ma- 
dame, pour  vous  consulter  avec  mon  ami ,  qui  a  une  bien 
belle  imagination. 

LABRANCHE  ,  modestement. 

Mon  cher  Dorante! 

JULIE. 

Mais  j'espère  lui  prouver  que  la  mienne  n'est  pas  '^"' 
h  fait  vulgaire. 
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LABRANCHE. 

Alors,  comment  prévoir  ce  qui  peut  éclore  du  rappro- 
chement de  deux  imaginations  pareilles? 

DORANTE. 

Je  tiens  La  Pommeraie  pour  un  homme  confondu. 

JULIE. 

Perdu! 

LABRANCHE. 

Pendu! 

DORANTE. 

Ah!  mon  ami,  Tenthousiasme  t'emporte;  on  ne  pend 
pas  les  juges. 

LABRANCHE. 

Si  fait  bien  à  Vire  :  c'est  un  des  privilèges  de  la  no- 
blesse normande. 

DORANTE. 

Mais  je  crains  qu'il  ne  vienne. 

JULIE. 

Fuyons  vite  ! 

DORANTE,  i Julie. 

Plaignez-moi  si  je  tarde  k  vous  rejoindre. 

LABRANCHE. 

Acceptez  mon  bras,  madame,  et  nous  arrangerons  en- 
semble le  plus  effroyable  complot  qu'on  ait  jamais  fait  en 
se  promenant. 

SCENE  VIIL 

DORANTE,  poia  LA  POMMERAIE. 

DORANTE. 

Elle  est  charmante,  cette  Normande...  qui  pourrait 
bien  être  une  Parisienne ^  et,  foi  de  marquis,  je  crois 
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que  j'en  liens  pour  elle,  (au  Pommrraie,  qui  entre.)  Eh  bien! 
que  t'ea  semble? 

LA  POMMERAIE. 

Tu  avais  raison ,  Dorante,  il  y  a  dans  ton  habit  quel- 
que choi^e  qui  voum»  porie  au  cervean. 

DORAMTK. 

N'est-ce  pas? 

LA  POMHEaAIE. 

Qui  vous  pousse  aux  aventures. 

DORANTE. 

Si  tu  n^en  as  pas,  ce  ne  sera  ni  sa  faute  ni  la  mienoe. 

LA  POMMERAIE. 

Mais  il  me  revient  des  scrupules  de  magistrat  qui  com- 
battent la  vertu  du  costume. 

DORANTE. 

Tu  ne  fais  rien  que  d'innocent  5  clouffe-les,  tes  scru- 
pules ^  mais  fi  !  comment  marchcs-tu  donc?  On  dirait  que 
tu  portes  la  défroque  de  ton  maître;  tu  as  Tair  d'un  fer- 
mier-général. 

LA  POMMERAIE. 

Que  veux-lu?  Phabitude  me  manque 

DORANTE. 

Déhanche^loi  un  peu  ;  renverse  la  tête  sur  les  épaules, 
imite-moi. 

LA  POMMERAIE. 

Comme  ceci? 

DORANTE. 

A  la  bonne  heure!  Prends  l'univers  en  piiié;  mai-cbe 
comme  s'il  n'y  avait  que  toi  de  gentilhonime  dans  te 
royaume. 

LA  POMMERAIE. 

Je  ciois  que  m'y  voifô. 
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DORANTE. 

Jure  un  peu  aussi,  c'est  du  bean  monde. 

LÀ  POMMERAIE. 

Dieu  me  damne,  Dorante,  si  je  ne  me  sens  pas  tout 
autre  ! 

DORANTE. 

Chante  si  tu  peux. 

LA  POMMERAIE. 

Qu'est-ce  que  lu  veux  que  je  chante  ? 

DORANTE. 

Ce  qui  te  viendra  :  quelques  langueurs ,  quelques  ma- 
gnanimités d'opéra-,  que  sais-je? 

Ah  1  si  vous  aviez  la  rigueur 
De  m'ôler  votre  cœur, 
Vous  m'ôteriez  la  vie  ! 
LA  POMMERAIE. 

Ah  !  si  vous  aviez  la  rigueur 
De  m'ôter  votre  cœur, 
Vous  m'ôteriez  la  vie! 
DORANTE. 

Diantre!  tu  as  la  voix  belle.  Pourquoi  n'es-tu  pas  en* 
tré  k  l'Opéra?  Du  côté  des  femmes,  ton  éducation  serait 
laite. 

LA  POMMERAIE. 

Elle  le  sera  aujourd'hui,  Dorante;  Dieu  me  damne! 
elle  sera  faite  et  parfaite.  (Se  promenant  i  grands  pas.)  Est-ce 
que  tu  ne  trouves  pas  quelque  chose  de  dégagé  dans  mes 
manières,  de  victorieux  dans  ma  démarche? 

DORANTE. 

Très-bien! 

LA  POMMERAIE. 

Ahl  si  vous  aviez  la  rigueur... 
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DORANTE. 

Tu  chantes  trop,  maintenant. 

LA  POMMERAIE. 
De  m'ôler  voire  cœur... 
DORANTE. 

Mais,  malheureux,  prends  donc  garde!  je  vois  venir 
le  président. 

LA  POMMERAIE. 

Tu  veux  me  faire  peur. 

DORANTE. 

Eh!  non,  de  par  le  ciel,  c'est  bien  lui.  A  présenl, 
chante  si  le  cœur  t'en  dit. 

LA  POMMERAIE. 

Ouf!  je  le  croyais  à  la  campagne. 


SCENE  IX. 
LES  MÊMES,  LE  PRÉSIDENT. 

LE  PRÉSIDENT,  h  part. 

Pourvu  que  je  le  trouve  au  logis  afin  de  lui  soumetlrc 
notre  contrat.  (Haut.)  Ah!  Dorante,  c'est  vous!  Je  cher- 
che noire  conseiller.  Tout  bien  considère,  je  lui  donne 

ma  fille.    (Apercevant  La  Pon.mcraie.)  Mais,   VCrtublCu!    QU'CSt- 

ce  que  ceci?  et  que  veut  dire  cet  attirail? 

LA  POMMERAIE,  à  part. 

Je  suis  perdu  ! 

DORANTE,  ipart. 

Mon  habit  produit  plus  d'effet  que  je  ne  voulais. 

LE   PRESIDENT. 

Me  fcrez-vous  le  plaisir  de  m'expliquor  ce  que  signifie 
cette  mascarade? 
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LA  POMMERAIE. 

Mais,  monsieur  ic  président...  (Bas i Dorante.)  Tire-moi 
delà. 

DORANTE. 

Monsieur  le  président ,  c'est  une  plaisanterie. 

LE  PRÉSIDENT. 

Votre  serviteur,  monsieur  Tavocat!  Je  comprends  les 
plaisanteries ,  je  les  admets  pourvu  qu'elles  soient  posées, 
qu'elles  soient  digues,  qu'elles  soient  sages.  Enfin,  je 
permets  le  vin  de  Champagne,  mais  je  veux  qu'on  y  mette 
de  l'eau. 

DORANTE  ,  bai  i  La  Pommeraie. 

Que  le  diable  m'emporte  si  je  ne  grise  pas  ton  beau- 
père  aujourd'hui  ! 

LA  POMMERAIE  ,  bas  i  Dorante. 

Je  t'en  défie. 

LE  PRÉSIDENT. 

Celle-ci  a  passé  les  bornes ,  et  j'entends  qu'on  m'ex- 
plique une  facétie  qui  n'aurait  pas  d'excuse  dans  les  sa^ 
tornales  du  mardi-gras. 

DORANTE  ,  le  prenant  par  le  bras. 

Pas  de  bruit,  monsieur  le  président,  pas  de  scandale! 
La  chose  est  grave. 

LE  PRÉSIDENT. 

Gomment? 

DORANTE. 

Infiniment  grave...  11  agit  par  ordre. 

LE  PRÉSIDENT. 

Par  ordre  de  qui? 

DORANTE. 

Il  a  été  question  de  La  Pommeraie  en  très-haut  lieu. 
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Mon  but  avoué,  en  venant  ici,  était  de  plaider^  mon  bul 
occulte...  comprenez  bien  la  valeur  du  aiot. 

LE  PRÉSIDENT. 

Je  comprends. 

DORANTE. 

Mon  but  occulte  était  de  lui  confier  une  mission  qui 
vient  de  haut,  de  très-haut,  et  qui  peut  le  mener  il  (oui. 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  quelle  est  cette  mission? 

DORANTE. 

C'est,  monsieur  le  président...  c'est...  vous  ne  pouve» 
pas  vous  imaginer  pas  ce  que  c'est. 

LA  POMHERAIE,  à  part. 

Ni  moi  non  plus. 

LE  PRÉSIDENT. 

Non,  je  ne  me  l'imagine  pas. 

DORANTE. 

Cherchez  un  peu...  ( a  pan.)  Il  me  donnera  le  temps  de 
chercher  moi-même. 

LE  PRÉSIDENT. 

C'est... 

DORANTE. 

Un  secret  d'état.  (Bas,  à  La  Pommeraie.)  Soutiens*moi  donc! 

LA  POMMERAIE. 

Oui,  monsieur  le  président,  un  secret  d'état. 

DORANTE. 

Il  s'agit...  d'un  complot. 

LE  PRÉSIDENT. 

D'un  complot! 

LA  POMMERAIE,  à  part. 

Commencer  par  mentir  k  la  justice  ! 
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DOnANTE. 

I>)at  les  ramificalions...  faites  encore  ïA^n  altenlioti  a 
ce  mot-lk ,  monsieur  le  président. 

LE  PRÉSfeDfetft. 

Raaiifications!... 

DORANTE. 

Dont  les  ramifications  partant  de  Rouenv.;  s'éiéndenl 
Jusqu'il  Vire... 

LE  PRÉSII^MT. 

Voyez-Vous  cela! 

DORANTE. 

En  traversant...  Falaise. 

LE  PRÉSIDENT. 

Mais  alors  il  faut  mettre  toute  la  maréchaussée  sur 
pied! 

DORANTE. 

Ne  té  faites  pas.  Il  doit  remplir  sa  mission  sous  un 
nom  et  sous  un  habit  d'emprunt;  mais  s'il  se  trouvait  un 
tiers  entre  lui  et  la... 

LE  PRÉSIDENT. 

La  ramification. 

DOftANtE. 

Tout  taûrtqtiei*ait.  Il  faut  absolument  qu'il  paie  de  sa 
personne. 

LE  PRÉSIDENT. 
Allons,  du  coeur,  Lia  Pommeraie!  (A Dorante,  kvec  profondeur.  ) 

Eh  bien!  je  conviens  que  je  ne  tae  déliais  pas  de  Vire  : 
si  l'habitant  plaide ,  il  ne  complote  pas  -,  mais  vous  me 
croirez  si  vous  voulez,  monsieur  l'avocat ,  j'ai  toujours 
eu  des  idées  sur  Falaise. 

DORANTE. 

Vraiment! 
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LE  PRÉSIDENT. 

Il  y  a  des  esprits  bien  remuants  de  ce  côté-là. 

DORANTE. 

Le  fait  est  qu'ils  remuent,  (bu,  à u pommeraie.)  Dis  donc 
quelque  chose. 

LA  POMMERAIE. 

Oh  !  ils  remuent  beaucoup. 

DORANTE. 

Du  diable!  si  je  sais  pourquoi  ils  remuent,  par  exem- 
ple! 

LE  PRÉSIDENT. 

Oh  !  je  le  sais  bien ,  moi. 

DORANTE. 

Bah! 

LE  PRÉSIDENT. 

Ils  ont  chez  eux  un  méchant  procureur  qui  m'a  fait 
perdre  un  procès  en  cour  de  Rouen. 

DORANTE. 

Un  président,  perdre  un  procès! 

LE  PRÉSIDENT. 

Ce  malheur-lh  ne  me  serait  pas  arrivé  si  je  m'étais 
jugé  moi-même  ^  mais  quand  on  est  forcé  de  s'en  rap- 
porter aux  autres... 

DORANTE. 

Vous  avez  bien  raison,  monsieur  le  président  :  poar 
avoir  justice,  il  faut  se  la  rendre. 

LA  POMMERAIE,  à  part. 

Ah!  c'est  trop  fort! 

LE  PRÉSIDENT. 

Je  ne  serais  pas  surpris,  quand  ce  procureur  serait  du 
complot. 
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DORANTE. 

Comment  s'appelie-t-il ,  ce  inéchanl  procurcur-lli? 

LE  PRÉSIDENT. 

Jacques  Larivière. 

DORANTE. 

Jacques  Larivière! 

(  Il  regarde  autour  de  lui.  ) 
LE  PRÉSIDENT. 

Il  ne  vient  personne,  eh  bien?... 

DORANTE. 

Eh  bien!...  il  n*en  est  pas. 

LA  POMMERAIE,  A  part. 

La  belle  chute  ! 

LE  PRÉSIDENT. 
Ah  !  (8e  rapprochant  de  Dorante  mystérieusement.  )  MaîS  OD  pOUrralt 

l'y  mettre. 

DORANTE 

Avec  un  peu  de  bonne  volonté...  en  instruisant  TaJ- 
faire... 

LA  POMMERAIE,  en  s'en  allant. 

C'est  par  trop  humiliant  pour  la  robe! 

LE  PRÉSIDENT  ,  4  Dorante. 

Où  va-t-il  donc? 

DORANTE,  arec inlenUon. 

Ne  Farrétez  pas. 

LE  PRÉSIDENT. 

Bien  au  contraire!  (serrant  u  main  de  u  Pommeraie,  i  Encorc 
un  coup,  du  cœur,  mon  gendre! 

DORANTE. 

Vpns  faites  bien  de  Tencourager. 

LE  PRÉSIDENT. 

Je  remonte  chez  vous  pour  y  relire  notre  contrat  que 
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je  vous  laisserai  afin  (jne  vous  puissiez  l'examinera  voire 
aise  ^  niais  je  vous  le  dis  derechef  :  courage  el  discrétion  l 
Souvenez-vous  qu'un  magistrat  doit  être  muet  comme  la 
loi,  et  sourd  comme  elle  h  loute  espèce  dlnfloence. 

(Il  va  pour  «orlir  et  se  retourne.)  N'OUbliCZ  pasdanSYOlrC  iuSlfUC- 

lion  le  procureur  de  Falaise.  Dorante,  je  reviens  vous 
prendre  |)Our  aller  diner. 


SCENE  X. 
DORANTE,  LA  POMMERAIE,  pm.  CORNIQUET. 

LA  POMMERAIE. 

Grâce  au  ciel,  il  est  parti  ! 

DORANTE. 

Qu'as-tu  donc? 

LA  POMMERAIE. 

Tu  te  moques  de  toute  la  magistrature  dans  la  personne 
de  mon  beau-père. 

DORANTE. 

Laissons  cela  et  cours  chez  elle. 

LA  POMMERAIE. 

Mais  mon  mariage?  car  j'y  tiens. 

DORANTE. 

Raison  de  plus  pour  user  de  tes  droits  quand  tu  vas  les 
perdre. 

LA  POMMERAIE. 

Il  est  certain,  Dorante,  qu'une  fois  marie  je  ne  me 
souffrirai  pas  une  pensée,  pas  un  sentiment  qui  ne  soit  à 
ma  femme. 
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DORANTE. 

Alors  cours  donc  :  un  jour  de  carnaval  avant  le  carême  ! 

LA   POMMERAIE. 

Mais,  mon  ami,  ce  qui  m'embarrasse,  c'est  le  premier 
moment. 

DORANTE. 

Tu  entres;  tu  donnes  un  tour  de  clef  par  derrière  pour 
te  fermer  la  retraite. 

LA  POMMERAIE. 

Et  après? 

DORANTE. 

Après...  après...  vaincre  on  mourir! 

LA  POMMERAIE,  d'une  voix  étoufKe. 
Vaincre    ou    mourir!    (serrant  U  main  de  Dorante.)   Jc    parS. 

(Revenant  )  Mais  j'y  sougc!  je  croîs  que  tu  m'approuveras 
de  rester  sur  le  cours  jusqu'h  la  nuit  tombante. 

CORNIQUET  ,  qui  traverse  la  scène  en  se  dirigeant  vers  la  maison  de  La 
Pommeraie. 

On  m'a  bien  dit  que  c'était  ici. 

(II  entre  dans  la  maison.  ) 
DORANTE. 

La  nuit  te  donne  du  cœur?  elle  produit  l'effet  contraire 
sur  tous  les  poltrons-,  mais  va  pour  la  nuit  tombanle! 

LA  POMMERAIE. 

Adieu! 

DORANTE. 

Enfin! 

LA  POMMERAIE,  revenant. 

Dis-moi  donc.  Dorante... 

DORANTE. 

Ah!  par  ma  foi,  c'en  est  trop. 
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LA  POMMERAIE. 

Allons!  ne  le  fâche  pas;  j'y  vais.  Dieu!  que  Famoar 
peut  faire  faire  de  sotlises  h  un  homme  grave! 


SCENE  XI. 

DORANTE,  seul. 
Tu  n'es  pas  an  bout.  Je  me  trompe  fort  ou  noire  in- 
connue te  mènera  bon  train. 

SCENE   XII. 
DORANTE,  LE  PRÉSIDENT,  CORNIQUET. 

CORNIQUET. 

Que  je  suis  heureux  de  vous  avoir  rencontré,  monsieur 
le  président  !  j'ai  passé  toute  la  matinée  à  chercher  le  tri- 
bunal ,  et  depuis  que  je  l'ai  trouvé  il  m'est  impossible  de 
trouver  les  juges. 

LE   PRÉSIDENT. 

Le  croiriez-vous ,  Dorante?  voici  l'homme  honnête  et 
malheureux  dont  nous  entendons  la  cause  demain. 

DORANTE. 

Monsieur  Gomiquet! 

CORNIQUET. 

Monsieur  Dorante! 

DORANTE. 

Ma  partie  adverse? 

CORNIQUET. 

L'avocat  qui  plaide  contre  moi  !  (au  président.)  Ne  lui  per- 
mettez pas  de  vous  quitter,  il  irait  avertir  ma  femme. 
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LE  PRÉSIDENT. 

Votre  femme! 

DORANTE. 

Elle  est  ici? 

GORNIQUET,  à  Dorante. 

Faites  donc  semblant  de  Tignorer!  ici,  monsieur  le 
président,  \x  Taubergc  du  Grand-Cerf.  Elle  s'y  cache,  j'ai 
de  bons  renseignements. 

DORANTE,  ipart. 

Voila  qui  complique  terriblement  les  choses  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Mais  alors  il  peui  y  avoir  confrontation  demain  enire 
elle  et  son  séducteur. 

GORNIQUET. 

11  ne  tient  qu'h  vous. 

LE  PRÉSIDENT. 

Dieu,  la  belle  audience! 

DORANTE  ,  à  part. 

El  ce  pauvre  La  Pommeraie!  je  ne  peux  pas  les  aban* 
donner. 

GORNIQUET,  montrant  Dorante. 

Il  s'en  va,  monsieur  le  président! 

LE  PRÉSIDENT. 

Restez,  Dorante^  je  ne  vous  rends  votre  liberté  qu'a- 
près le  diner. 

DORANTE,  à  part. 

Cet  enragé  marchand  de  drap  me  garde  à  vue. 

GORNIQUET. 

Mettez  la  force  publique  h  ma  disposition,  monsieur  le 
président!  un  ordre!  signez- moi  un  ordre  i)Our  que  je 
fasse  arrêter  la  personne  que  j'aime  le  plus  au  monde. 
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LE  PRÉSIDENT. 

Le  plus  au  monde!  (a  Dorante.)  Est-ce  que  œ  pauvre  eher 
homme  ne  vous  touche  pas  jusqu'aux  larmes? 

DORANTE. 

H  ne  me  touche  pas  du  tout;  prenez  garde,  monsieur  le 
président,  ne  faites  rien  h  la  légère;  vous  ne  connaissez 
pas  le  plaignant,  penl-étre  n'estnl  pas  ce  qu'il  dit  être. 

LE  PRÉSIDENT. 

Regardez,  Dorante  :  c'est  écrit  sur  sa  figure. 

CORNIQCET. 

Que  je  vous  remercie ,  monsieur  le  président  ! 

DORANTE,  ipart. 

Le  fait  est  qu'il  est  capable  de  gagner  sa  cause  avec  sa 
figure.  (Haut.)  Mais,  monsieur  le  président,  il  est  maui- 
fcsle  que  cet  homme  n'a  pas  son  bon  sens. 

CORNIQUET. 

Je  n'ai  pas  mon  bon  sens! 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  qui  donc  l'aurait  dans  de  telles  conjonctures?...  J'ai 
du  bon  sens,  moi!  vous  ne  pouvez  pas  me  contester  in- 
finiment de  bon  sens;  eh  bien  !  si  feu  madame  la  prési- 
dente m'avait  assassiné  de  la  sorte... 

DORANTE  ,  i  part. 

Le  voilà  dans  ses  accès  de  jalousie! 

LE  PRÉSIDENT. 

Je  l'aurais  tuée!... 

CORNIOLET. 

.    Monsieur  le  président,  que  vous  êtes  bon! 

LE  PRÉSIDENT. 

Tuée!.,  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire.  Je  ne 
l'aurais  peut-être  pas  pu  h  Bourges,  peut-être  pas  ii  Tou- 


ACTE  1,  SCÈNE  XII.  335 

louse ,  mais  à  Vire  je  l'aurais  pu  et  l'aurais  fait  selon  la 
coutame  de  Normandie. 

DORANTE. 

Mais  songez  ^  Teffroyable  scandale  que  vousallez  donner. 

LE  PRÉSIDENT. 

Heureux  scandale,  Dorante,  scandale  exemplaire  pour 
toute  la  population  conjugale  de  Vire!  Savez- vous  que 
dans  la  ville  et  les  environs,  sur  six  mille  âmes,  nous  ne 
coBiploos  qu'un  bon  ménage  qui  soit  authentique?  encore 
ce  sont  trois  Picards. 

DORANTE. 

Voilà  qui  iait  honneur  aux  Normands  !  mais  coauuent, 
trois? 

LE  PRÉSIDENT. 

Le  mari,  la  Temme  et  un  cousin  de  la  femme. 

DORANTE. 

Pardieu!  monsieur  le  président,  de  bons  ménages  à 
trois,  il  y  en  a  partout. 

CORNIQUET. 

Je  languis. 

LE  PRÉSIDENT. 

Un  peu  de  patience! 

CORNIQUET. 

Prenez-moi  en  ^tié  ou  je  n'en  crois  plus  que  mon  dé- 
sespoir et  ma  lendresse;  et,  puisque  la  coutume  l'auto- 
rise ,  je  vais  luer  ma  femme  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Un  moment! 

CORNIQUET. 

Et  le  séducteur  de  ma  feaune! 

LE  PRÉSIDENT. 

Elle  a  donc  un  nouveau  séducteur? 
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CORNIQUET. 

Je  n'en  sais  rien  ^  aiais  je  le  tuerai. 

DORANTE,  à  part. 

H  peut  tuer  La  Pommeraie  ou  Labranche. 

CORNIQUET. 

Je  tuerai  Taubergiste  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Halte-lb,  monsieur  Corniquet!  la  coutume  ne  dit  rien  des 
aubergistes.  Au  reste,  venez  chez  moi  et  je  signerai  votre 
ordre  i  mais  songez  qu'il  ne  sera  exécutoire  qu'en  ma  pré- 
sence et  dans  la  soirée.  ( a  Durante.)  Je  veux  vous  ménager 
le  plaisir  d'une  descente  de  justice  au  dessert. 

DORANTE. 

Ce  sera  un  lever  de  table  des  plus  divertissants.  (Apart , 
Que  je  sois  roué  vif,  si  je  sais  comment  les  en  tirer! 

LE  PRÉSIDENT. 

Allons!  deux  heures  sonnent,  et  le  diner  nous  attend  : 
venez  ^  car  je  m'attache  \k  vous ,  Dorante. 

CORNIQUET. 

Et  moi  h  vous,  monsieur  le  président! 

DORANTE. 

Je  vous  suis.  (Apan.)  Au  fait,  diuons  d'abord;  au  des- 
sert, coiffons  la  raison  du  président  d'autant  de  vin  de 
Champagne  qu'il  sera  capable  d'en  porter;  et  puis,  ce 
soir,  advienne  que  pourra;  demain  je  plaide  pour  tout  le 
monde. 

LE  PRÉSIDENT. 

Eh  bien  !  monsieur  l'avocat? 

DORANTE. 

A  vos  ordres,  monsieur  le  président! 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  DEUXIÈME. 


(Une  chambre  à  Tauberge  du  Grand-Cerf.  Deux  portes  latérales;  une  fenêtre  au 

fond.) 


SCENE  I. 
JLLIE,  LABUANCHE. 

JULIE  ,   après  avoir  lire  les  verrous.  ^ 

Enlrcz,  monsieur,  entrez,  mon  mari 5  car  il  est  con- 
venu que  vous  Fêtes  pour  une  heure ,  et  vous  voici  chez 
vous! 

LABRANGHE. 

Jamais  verrous  n'ont  retenti  plus  agréablement  a  mon 
oreille ,  et  je  ne  laisse  pas  que  d'avoir  eu  Foccasion  d'en- 
tendre ce  bruit-l^  quelquefois,  malgré  mon  innocence. 

JULIE. 

Hélas!  ni  moi,  malgré  la  mienne. 

LABRANGHE. 

Ah!  madame,  pourquoi  nos  deux  innocences  mécon- 
nues n*ont-elles  pas  été  enfennées  ensemble  ?  j'aurais  fait 
vœu  de  captivité. 

JULIE. 

Vous  êtes  trop  galant  pour  un  mari. 

LABRANGHE. 

C'est  que  je  ne  le  suis  que  par  contrebande ,  et  d'une 
femme  qui  en  a  probablement  un  autre. 

22 
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JULIE. 

Ne  puis-je  pas  élre  veuve,  monsieur? 

LABRANCHE. 

J'ai  cru  d'abord  que  vous  l'étiez  ^  mais  vous  aviez  des 
moments  d'une  tristesse  si  naturelle  que  j'ai  vu  tout  de 
suite  mon  erreur. 

JULIE. 

Il  est  trop  vrai ,  je  suis  enchainée ,  et  pour  toujours. 

LABRANCHE. 

Cest  bien  long.  Nous  autres  jurisconsultes,  nous  ran- 
geons le  mariage  dans  la  classe  des  institutions  où  la  per- 
pétuité est  une  barbarie  de  la  loi. 

JULIE. 

Ah!  monsieur,  que  de  femmes  doivent  penser  comme 
les  jurisconsultes! 

LABRANCHE. 

Ce  qui  ne  m'empêcherait  pas  de  vous  engager  ma 
liberté  tout  entière,  ne  fût-ce  que  pour  une  moitié  de  la 
vôtre. 

JULIE. 

Vous  êtes  brave. 

LABRANCHE. 

Vous  savez  que  je  dois  l'être  ce  soir  contre  le  séduc- 
teur que  nous  attendons.  Il  n'a  qu'à  se  bien  tenir  ^  je  suis 
ferrailleur  en  diable,  et  je  veux  que  mes  airs  de  mari  in-- 
digne  le  fassent  rentrer  sous  terre. 
JULIE4 

Je  vous  crois  terrible! 

LABRANCHE. 

Que  dites-vous  de  l'accoutrement?  N'ai-je  pas  avec  la 
rapière  toutes  les  allures  d'un  gentilhomme  de  campagne 
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qui  a  |)assé  trois  jours  îi  Versailles  pour  y  prendre  les 
grandes  manières,  et  qui  n'a  pas  laissé  que  d'être  quel- 
que peu  dangereux  dans  Tamoureux  commerce? 

JULIE. 

Je  ne  peux  me  dérendre  de  Tidée  que  monsieur  Do- 
rante Ta  été  plus  que  vous. 

LABRANCHE. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  vous  avez  cette  idée-la. 
Je  ne  sais  si  cela  tient  ^  rtiabilude  que  j'ai  de  ma  per- 
sonne, mais  je  ne  me  crois  pas  tourné  de  façon  à  être 
moins  bien  venu  auprès  du  sexe  que  monsieur  Tavocat 
Dorante,  voire  même  monsieur  le  docteur  Valère,  qui 
est  autrement  redoutable. 

JULIE. 

Le  docteur  Valère! 

LABRANCHE. 

Qu'avez- vous  donc,  madame? 

JULIE. 

Vous  le  connaissez  ? 

LABRANCHE. 

Si  je  le  connais  !  mais  c'est  le  client  qui  noiis  met  tous 
en  peine,  le  prisonnier  que  vous  avez  juré  de  défendre 
avec  nous  contre  les  fureurs  de  monsieur  de  La  Pomme- 
raie. 

JULIE. 

11  est  prisonnier? 

LABRANCHE. 

Je  ne  vous  l'ai  pas  dit? 

JULIE. 

Non  -,  et  comment  Taurais-je  appris?  Voilà  donc  pour- 
quoi je  l'ai  attendu  si  long- temps  en  vain.  Je  suis  anéantie! 

M. 
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LABRANCHE. 

Et  moi,  madame,  je  suis  pélrifié.  Qaoi!  j'aurais  de- 
vanl  mes  yeux  celle  épouse  tant  calomniée,  cet  auteur 
illustre  dont  la  vie  privée  n'est  pas  moins  publique  que 
les  écrits. 

JULIE,  vlTement. 

Vous  les  avez  lus? 

LABRANCHE. 

Eh  !  qui  ne  les  a  pas  lus,  madame?  (a  part.)  Il  n'y  a  pas 
de  malheur  imprévu  qui  puisse  empêcher  un  auteur  d'en- 
tendre ce  qu'on  dit  de  ses  ouvrages,  (a  juiie.)  Quel  est  le 
Vandale  qui  ne  les  a  pas  lus?  (Apan.)  Que  je  sois  pendu 
si  j'en  connais  un!  ca  juHc.)  Je  les  ai  dévorés;  aussi  je 
m'émeus  d'indignation  en  voyant  le  siècle  vouloir  sou- 
mettre h  toutes  les  règles  ordinaires  une  imagination  qui 
fait  gloire  de  n'en  reconnaître  aucune... 

JULIE. 

N'est-ce  pas,  monsieur! 

LABRANCHE. 

Et  claquemurer  une  femme  de  génie  dans  tous  les  me- 
nus soins ,  dans  toutes  les  petites  vertus  de  mère  et  d'é- 
pouse, comme  une  bourgeoise  qui  n'aurait  rien  de  mieux 
a  faire  que  de  viser  à  la  considération. 

JULIE. 

Eh  bien!  monsieur,  voilh  pourtant  ce  que  veut  le 
monde. 

LABRANCHE. 

Eh  bien!  madame,  le  monde  est  un  sot,  et  c'est  l'ho- 
norer beaucoup  que  de  dire  qu'il  n'en  est  qu'un. 

JULIE. 

N'importe  !  je  me  sens  découragée.  Si  mon  mari  ve- 
nait h  me  surprendre  une  seconde  fois.. 
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LABR ANCHE,  4  part. 

n  paraît  qu'elle  convicDt  de  la  première. 

JULIE. 

Je  serais  perdue! 

LABRANCHE. 

Il  est  k  ^  ire? 

JULIE. 

Vous  en  êtes  sûr? 

LABRANCHE. 

Je  vous  le  demande. 

JULIE. 

Ah  !  vous  m'avez  fait  une  peur! 

LABRANCHE. 

Vous  n'avez  eu  que  le  contre-coup  de  la  mienne  ;  mais, 
puisqu'il  n'a  pas  quitté  Paris,  reprenons  courage. 

JULIE. 

De  grâce,  ne  me  parlez  plus  d'un  projet  qui  m'épou* 
vante.  J'y  vois  mille  dangers  et  je  l'abandonne. 

LABRANCHE. 

Je  ne  puis  cependant  pas  être  le  mari  et  la  femme  h 
moi  tout  seul.  L'abandonner,  madame,  mais  c'est  livrer 
^  toutes  les  iniquités  du  tribunal  de  Vire  un  malheureux 
docteur  dont  tout  le  crime  est  d'être  beau  et  de  vous  avoir 
trouvée  charmante! 

JULIE. 

Que  me  rappelez-vous  ! 

LABRANCHE. 

Mais,  k  ce  double  litre.  Dorante  lui-même  serait  cou- 
pable. 

JULIE. 

Il  m'aimerait! 
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LABRANCHE ,  à  part. 

Quelle  faute!  Mon  éloquence  me  Tait  dire  des  sottises... 
(A  Julie.)  Moi,  qui  vous  parle,  je  serais  coupable,  à  la 
beauté  près,  si  vous  voulez;  mais  je  serais  plus  coupable 
que  lui. 

JULIE. 

Vous,  monsieur? 

LABRANCHE,  à  part. 

Ma  foi!  je  me  déclare!  (Haat.)  Il  est  trop  vrai,  madame-, 
elle  éclate  enfin  cette  passion  qui  se  fkit  jour  avec  d*au- 
tant  plus  de  force... 

JULIE,  prêtant rorenie. 

Écoutez! 

LABRANCHE. 

Je  n'entends  rien.  Avec  d'autant  plus  de  violence... 

JULIE. 

On  monte  Tescalier. 

UBRANCHE. 

Non ,  madame.  Cette  passion  qui  se  fait  jour  avec  d'au- 
tant plus  de  violence... 

JULIE. 

Mais  je  vous  assure  qu'on  vient. 

LABRANCHE. 

Oui,  c'est  bien  lui!  Je  reconnais  la  marche  mal  assu- 
rée d'un  homme  qui  n'a  pas  la  conscience  tranquille.  Du 
moins,  vous  ne  pouvez  plus  reculer. 

JULIE. 

Mais  ne  m'abandonnez  pas. 

LABRANCHE. 

Je  devrais  me  venger  de  vous  ^  j'aime  mieux  me  ven- 
ger de  lui.  Il  vient,  je  me  sauve...  du  courage  ! 
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SCENE  II. 

JULIE,  aeale. 

J'en  ai  besoin,  au  monienl  de  comparaitre  devant  mon 
juge.  Vraiment,  je  ne  suis  pas  sans  émotion,  (ehc  sassied 

pr.^8  d'une  table  et  ouvre  un  livre.  )  PrOUOnS  COntenaUCe  !  (Écootant.  )  Il 
s'arrête  sur  le  seuil  ! . . .  (La  Pommeraie  frappe  à  la  porto.  )  La  dOUCe 

petite  manière  de  frapper  en  amoureux  qui  tremble! 

(Ta  Pommeraie  frappe  de  noQTcau.)  11  VeUt  qu'OU   VentendO,    Uiais 

on  n'en  fera  rien. 

SCENE  III. 

JULIE,  L\  POMMERAIE. 

LA  POMMERAIE  ,  qai  entre  et  referme  la  porte  sur  lui. 

Il  Taut  qu'elle  soit  bien  préoccupée  pour  ne  m'avoir  pas 
entendu.  Le  tour  de  clef  est  donné. 

JULIE. 

Il  m'enferme  avec  lui;  les  geus  timides  ont  une  au- 
dace!... 

LA   POMMERAIE. 

Maintenant,  vaincre  ou  mourir  !...  Je  meurs  de  peur. 
(A  juue.)  Madame!...  (a  pan.)  Elle  est  comme  abîmée  dans 
sa  lecture. 

JULIE. 

Laissons-lui  tout  l'embarras  de  sa  position. 

LA   POMMERAIE. 

Si  je  renversais  quelque  meuble  pour  l'avertir  que  je 
suis  Ih...  cPi»shaut.  à  Julie.)  Madamcl... 
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JULIE  9  qui  ic  1ère  en  poussant  an  cri. 

Ah!  Qui  éles-vous,  monsieur?  que  voulez-vous?...  et 
comment  avez-vous  pénétré  chez  moi? 

LA   POMMERAIE. 

Ne  vous  effrayez  pas,  madame,  je  vous  en  supplie^  je 
serais  désespéré  de  vous  effrayer. 

JULIE. 

Eh  !  que  n'ai -je  point  à  craindre  d'un  homme  qui  s'ia* 
troduil  furtivement?... 

LA   POMMERAIE. 

J'avais  frappé,  madame. 

JULIE. 

La  nuit... 

LA   POMMERAIE. 

Die  commence  b  peine. 

JULIE. 

Chez  une  femme  seule  et  sans  défense. 

LA   POMMERAIE. 

Il  est  vrai  que  les  apparences  sont  contre  moi. 

JULIE. 

Un  malfaiteur  aurait-il  agi  d'autre  sorte? 

LA  POMMERAIE  ,  à  part. 

Comme  magistrat,  je  suis  forcé  de  convenir  qu'elle  a 
raison. 

JULIE. 

Et  vous  ne  trouvez  pas  un  mol  pour  vous  justifier?  Re- 
tirez-vous, monsieur!  sortez  h  l'instant! 
La  pommeraie. 
De  grâce,  ne  me  réduisez  pas  au  désespoir. 

JULIE. 

Que  voulez-vous  dire?  ost-cc  une  menace?  Quel  atten- 
tat méditez- vous  ? 
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LA   POMMERAIE. 

Moi ,  madame  ?  un  allentat  ! 

JULIE. 

Retirez-vous,  ou  j'appelle,  ou  je  pousse  des  cris. 

LA  POMMEPAIE. 

Ne  le  faites  pas ,  au  nom  du  ciel!  Je  vais  me  retirer  \ 
je  me  retire.  ( a  part.)  Dieu!  conune  Dorante  va  se  moquer 
de  moi  ! 

JULIE,  à  part. 

Il  n'en  sera  pas  quitte  h  si  bon  compte. . .  (  a  La  pommeraie.) 
Sortir  sans  m'expliquer  votre  conduite,  monsieur!  sans 
me  dire  quel  motif  vous  amène  ici!  Seriez-vous  pour- 
suivi? êtes-vous  malheureux? 

LA   POMMERAIE. 

Malheureux!  oui,  madame,  bien  malheureux!...  Ah! 
si  vous  me  connaissiez... 

JULIE. 

Hélas  !  je  ne  vous  connais  que  trop  pour  mon  repos. 

LA  POMMERAIE. 

Que  dites-vous?  serait-il  possible  que  j'eusse  un  mo- 
ment fixé  votre  attention? 

JULIE. 

Eh!  comment  me  soustraire  \k  cette  obsession  dont 
vous  m'enveloppez  sans  cesse,  k  ces  regards  qui  ne  sem- 
blent m'éviter  que  pour  mieux  me  poursuivre,  &  ces  let- 
tres que  je  rencontre  partout  sur  mes  pas  ? 

LA   POMMERAIE. 

Mes  lettres!  vous  les  avez  lues? 

JULIE. 

Pourquoi  Tai-je  fait?  j'aurais  peut-être  ignoré  toute  ma 
vie  ce  langage  empoisonné  de  In  passion. 
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LA   POMMERAIE. 

Elles  VOUS  ont  touchée? 

JULIE. 

Passion  Tatale,  dont  elles  ne  sont  sans  doute  que  des 
interprètes  infidèles. 

LA   POMMERAIE. 

Ah!  madame,  n'y  voyez  plutôt  que  la  peinture  affaiblie, 
que  la  froide  expression  d'un  amour  qui  bouleverse  ma 
tê(e  et  mon  cœur,  qui  me  dévore,  qui  va  jusqu'au  délire. 

JULIE. 

Ne  me  le  dites  pas!  par  pitié ,  ne  me  le  dites  pas.  J'ai 
besoin  de  ne  pas  le  croire.  Je  respecte  mon  mari. 

LA   POMMERAIE. 

Votre  mari! 

JULIE. 

Je  l'estime,  monsieur. 

LA   POMMERAIE. 

Vous  êtes  mariée!  <a  put.)  IVIais  je  manque  k  tous  mes 
principes. 

JULIE. 

Ingénieuse  dans  mon  innocence  à  me  tromper  sur  les 
sentiments  que  j'éprouvais  pour  lui ,  je  prenais  le  calme 
de  cette  union  pour  du  bonheur,  et  ce  calme,  vous  l'avez 
détruit. 

LA   POMMERAIE. 

Moi! 

JULIE. 

Détruit  pour  toujours! 

LA  POMMERAIE,  à  pan. 

J'atlente  h  la  paix  d'un  ménage. 

JULIE. 

Mon  mari  ne  s'est  que  trop  aperçu  de  cette  préoccupa- 
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lioa  faneste,  de  ces  combats  entre  ma  raison  et  mon 
cœur ,  et  dans  sa  jalousie. . . 

LA   POMMERAIE. 

11  est  jaloux  ? 

JUUE. 

Jusqu'il  la  frénésie,  monsieur,  par  amour,  par  vanité 
de  gentilhomme! 

LA   POMMERAIE. 

Cest  un  gentilhomme? 

JULIE. 

Jaloux  au  point  de  me  sacrifier  à  ses  transports  *,  et  ce 
qui  Tait  mon  désespoir,  c'est  qu'en  descendant  au  Tond  de 
mon  àme,  je  sens...  oui,  je  sens  qu'il  a  sujet  de  rc.re. 

LA  POMMERAIE. 

De  moi ,  grand  Dieu  !  Se  pourrait-il  que  je  fusse  aimé  ? 
(^  part.)  Je  suis  un  monstre  k  étouffer,  mais  je  ne  me  con- 
nais plus.  (A  jaKe.)  Aimé  de  vous! 

JULIE. 

Je  ne  l'ai  pas  dit;  il  n'est  pas  possible  que  je  l'aie  dit  : 
je  serais  trop  malheureuse  et  trop  criminelle  h  la  fois. 

LA   POMMERAIE. 

Non ,  femme  adorée  ^  mais  tu  me  Tas  laissé  compren- 
dre, et  c'est  à  genoux... 

JULIE. 

Relevez-vous,  au  nom  du  ciel  !  Si  mon  mari  revenait. .. 

LA  POMMERAIE. 

C'est  k  genoux  que  je  te  conjure  de  confirmer  un  bon- 
heur dont  je  doute  encore  ! 

JULIE,  reculant. 

Vous  me  perdez!  (Apan.)  Je  parle  pourtant  asse/.  haut 

))OUr  qu'on  m'entende    (ALa  Pommeraie,  qui  la  poursuit  en  se  trat- 
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nantàgenoiiic.)  Ah!  monsieuF ,  c'est  h  votre  raison  qoe  je 
m'adresse! 

LA   POMMERAIE. 

Vous  venez  de  me  Fôter. 

JULIE. 

Si  vous  avez  quelque  pitié  pour  moi.. 

LA   POMMERAIE. 

Je  vous  en  demande. 

JULIE. 

Quelque  respect  pour  vous-même. 

LA   POMMERAIE. 

Je  n'eu  ai  aucun. 

JULIE,  à  part. 

Mais  s'il  n'a  plus  peur  de  rien,  j'ai  tout  k  craindre. 

LA  POMMERAIE. 

Parle,  j'attends  mon  sort  ! 

JULIE. 

Arrêtez!  (Avccdracspoir.)  Mais  encore  un  coup,  il  me  tue- 
rait!... pensez  donc  qu'il  me  tuerait!... 

LA   POMMERAIE. 

Parle,  parle,  ou  j'expire  k  tes  pieds. 

JULIE. 

Je  suis  morte  :  c'est  lui!  (a  part.)  H  était  temps. 

SCENE  IV. 
LES  MÊMES,  LABR ANCHE. 

LABRANGHE. 

Vertu  de  mes  ancêtres!  qu'est-ce  que  je  vois?  nn 
homme  ici!.,,  un  homme  à  vos  genoux ,  madame! 
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JULIE. 

Que  répondre  ! 

LA   POMMERAIE. 

Monsieur,  ne  jugez  pas  sur  les  apparences...  Je  puis 
vous  affirmer...  je  vous  atteste... 

LABRANCHE. 

Eh!  que  m'attesterez-vous  qui  ne  soit  démenti  par  ce 
que  je  vois? 

LA   POMMERAIE. 

Il  est  sûr  qu'au  premier  abord...  vous  avez  dû  croire 
que  j'étais... 

LABRANCHE. 

.  Aux  genoux  de  ma  femme. 

LA   POMMERAIE. 

Mais  dans  Iji  réalité...  oui ,  monsieur,  ce  qui  est  réel... 
c'est  qu'au  contraire...  car  mes  intentions...  (a  pan.)  11  ne 
me  vient  pas  un  mot  qui  ait  le  sens  commun. 

LABRANCHE. 

Oserez-vous  dire  que  vos  intentions  étaient  pures 
quand  vous  apportiez  ici  la  honte  et  le  désespoir  ?  Regar- 
dez, monsieur,  regardez  votre  complice,  que  le  remords 
rend  muette! 

LA   POMMERAIE. 

N'accusez  pas  madame,  elle  est  innocente. 

JULIE ,  avec  explosion. 

Non,  je  cède  au  cri  de  ma  conscience,  et  j'avouerai 
tout  :  je  l'aime,  monsieur  ^  tuez-moi!  je  l'aime  et  je  suis 
coupable! 

LA  POMMERAIE  ,  à  part. 

Eh!  de  quoi?.,  elle  veut  donc  que  le  flagrant  délit 
soit  avéré. 
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LABRANCHE. 

Elle  en  convicDt. 

LA  POMMERAIE,  à  part. 

Quelle  passion  j'avais  inspirée  sans  le  savoir! 

LABRANCHE. 

El  votre  crime  resterait  impuni!...  Par  mon  honneur 
(le  gentilhomme,  j'aurai  une  bien  prompte,  une  bien  san- 
glante réparation! 

LA  POMMERAIE. 

Monsieur,  veuillez  m'entendre. 

LABRANCHE. 

Vous  me  devez  une  réparation  :  je  rallends;  jeTexige. 

LA  POMMERAIE. 

Où  vous  voudrez^  mais  pas  ici. 

LABRANCHE. 

Ici  même,  et  ^  Pinstant. 

JULIE. 

Âh!  prenez  ma  vie,  mais  épargnez  la  sienne! 

LABRANCHE. 

C'est  son  arrêt  «lue  tu  prononces,  femme  insensée! 
(Tirant son  épée.)  Toi ,  lâchc  subomcur,  CH  gardc! 

LA  POMMERAIE ,  tirant  la  sienne. 

Ce  sera  donc  pour  ma  défense. 

JULIE ,  en  se  tordant  les  mains. 

Et  ne  pouvoir  les  séparer! 

LABRANCHE,  à  part. 

Est-ce  qu'il  aurait  du  cœur?...  (Haut,  en  reculant.)  Ah!  mi- 
sérable!... 

LA  POMMERAIE  ,  qui  fait  un  pas. 

Quand  il  vous  plaira  ! 
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LâBRAN CHE  ,  recalant  toujours. 

Ah,  iraitre!  (B«s.àJuiie.}  Il  a  Taîr  d'un  mauvais  garçon, 
prenez  garde  ^  moi  ! 

JULIE. 

G;t  affreux  duel  n'aura  pas  lieu.  (  s  élançant  vers  la  tabic,  ci 
soufflant  les  boogies.)  Vous  ne  pourroz  pas  livrer  ce  combat 
dans  Tombre. 

LABRAMCHE,  A  part. 

Je  me  sens  plus  à  Taise.  (Haut.)  Rien  ne  m'arrêlera, 
j*aurai  ton  sang! 

LA  POMMERAIE. 

Ma  foi,  puisque  vous  le  voulez!... 

(  Les  épéea  se  croisent.  ) 
JULIE. 

La  force  m'abandonne. 

L.iBRANCHE,  A  part. 

11  y  va  bon  jeu,  bon  argent.  (Poussant  un  cri.)  Je  suis 

blessé. . .  {Il  chancelle  et  se  renverse  sur  no  siège  près  de  la  porte  de  son  ap- 
partement.) Blessé  au  cœur!.,  (a  part.)  Cet  enragé-la  rae  tuait, 
si  je  n'étais  pas  mort  si  vite. 

JULIE  ,  qui  se  lève. 

Blessé!  vous 9  mon  mari!...  son  sang  coule...  (Tombante 

genoux  près  de  Labraiichc.  )  Ah!  malheUrCUSC  ! 
LA  POMMERAIE,   anéanti. 

J'ai  tué  un  homme! 

JULIE. 

Monsieur!. . .  Ah!  mon  ami. . .  laissez-moi  vous  secourir  ! 

L.iBRAKCHE ,  d'une  voix  faible. 

11  est  trop  tard. 

LA  POMMERAIE,  A  lat-mt me. 

Violation  du  domicile  conjugal  I 
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JULIE. 

Parlez,  parlez  encore;  que  voire  voix  me  rassure. 

LABRANGHE. 

Julie...  je  ne  te  verrai  plus. 

LA  POMMERAIE. 

Homicide  volontaire! 

JULIE. 

Oh!  dites-moi,  du  moins,  que  vous  ne  me  maudissa 
pas. 

LA  POMMERAIE. 

Avec  lous  les  caractères  de  la  prémédita  lion. 

LABRANGHE. 

Non ,  je  ne  te  maudis  pas,  coupable  trop  aimée!...  ton 
repentir  me  louche...  je  te  pardonne.. 

JULIE,  pleurant. 

0  bonté! 

LABRANGHE. 

Mais  toi,  magistrat  prévaricateur,  adultère,  assassin, 
malédiction  sur  toi!...  A  défaut  de  mon  bras,  les  lois  me 
vengeront! 

JULIE. 

11  se  débal  dans  les  convulsions  de  Tagonie!.. 

LABRANGHE ,  qui  se  relère  tout  k  coup. 

Entends  le  cri  prophétique  d'un  mourant  :  Assassio, 
les  lois  me  vengeront!  (iitomberoidedansierauteuiio  Cest  fait 
de  moi. 

JULIE. 

Il  n'est  plus. 

LA  POMMERAIE. 

Quelle  scène  ! 

El  voilà  votre  ouvrage! 
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Là  pommeraie. 

Mes  cheveux  se  dressent...  je  crois  voir  son  sang  sur 
mon  épée  que  je  ne  vois  pas! 

(On  frappe  A  coups  redoublés  à  la  porte  par  laquelle  La  Pommeraie  est  entré.) 
JULIE. 

Qu'est-ce  que  j'entends? 

LA  POMMERAIE. 

On  vient. 

LABRANCHE  ,  bas,  à  Julie. 

J'ai  peur. 

JULIE  ,  A  L«ibranchc. 

Et  moi,  donc! 

CORNIQUET,  en  dehors. 

Ouvrez,  madame!...  Hàlez-vous  d'ouvrir,  par  intérêt 
pour  vous-même. 

JULIE  ,  à  Labranche. 

Cest  mon  mari! 

LABRANCHE. 

Le  vrai? 

la|]pommer.4ie. 
Où  me  cacher? 

CORNIQUET  ,  toujours  en  dehors. 

Je  suis  porteur  d'un  ordre  que  l'arrivée  de  M.  le  pré- 
sident va  rendre  exécutoire  dans  un  moment  ^  épargnez- 
vous  un  éclat  qui  vous  perdrait  d'honneur  ! 

LA  POMMERAIE. 

Le  président! 

JULIE. 

Quel  parti  prendre? 

L.VBRANCtIR. 

Je  n'en  sais  rien. 

23 
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Vous  refusez  d'ouvrir!...  Je  redesceads  pour  aller 
chercher  assistance,  et  dès  que  le  président  arrivera,  ]e 
viens  avec  la  force  armée  jeter  cette  porte  en  dedans-, 
adieu! 

LA  POMHEHAIE. 

La  force  armée,  madame! 

JULIE. 

Eh!  mon  Dieu,  oui,  monsieur,  la  force  armée! 

LABRANGHE,  à  paru 

Ciel ,  que  j'avais  raison  de  délester  les  marchands  de 
drap! 

JULIE,  àLabranche. 

C'est  vous ,  monsieur ,  qui  malgré  ma  résistance  m'a- 
vez entraînée  ii  ma  perte. 

LABRANCHE,  A  part. 

Beau  moment  pour  me  le  reprocher! 

LA  POMMERAIE. 

Je  n'ai  que  trop  mérité  les  reproches  qu'elle  m'adresse. 

JULIE,  ALabranche. 

Un  conseil ,  au  moins  !  tentez  quelque  chose  -,  vous  ne 
remuez  pas. 

LABRANGHE  ,  bas  à  Julie. 

Vous  oubliez  que  je  suis  mort. 

LAJPOMMERAIE. 

Quand  je  remuerais ,  que  faire  dans  la  situation  où  me 
voilà? 

JULIE. 

Eh  bien  donc  !  je  n'en  crois  plus  que  ma  terreur  ;  tirez- 
vous,  comme  vous  pourrez,  de  l'abime  où  vous  m'avez 

jetée ]   (Sélançant par  la  porte  de  rappartement  de  Labranchc. )  jC  H'ai  uf 

ressource  que  dans  la  fuile. 
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LA   POMMERAIE,  qui  veut  la  suivre. 

El  moi  aussi  ! 

LABRANCHE  ,  se  levant. 

Et  moi  aussi  ! 

LA  POMMERAIE. 

Dieu  !  elle  a  refermé  la  porte  sur  elle! 

^  LABRANCHE ,  retombant  assis. 

Je  ne  crois  pas  que  jamais  un  mort  se  soit  trouvé  dans 
une  position  plus  désagréable . 


SCENE  V. 
LA  POMMERAIE,  LABRANCHE. 

LA  POMMERAIE. 

Me  Yoilk  donc  seul  en  présence  de  mon  forfait,  sei|l 
avec  un  cadavre!..  Où  conduit  une  première  pensée  cou- 
pable? une  heure  ne  s'est  pas  écoulée ,  et ,  ep  moips  4'une 
heure,  j'ai  franchi  tous  les  degrés  du  crime. 

LABRANCHE. 

Que  je  rirais,  si  je  ne  tremblais  pas  pour  mon  compte! 

LA  POMMERAIE. 

La  suei^r  tombe  de  mop  front  -,  je  frissonne,  (a  Labranche.) 
Victime  infortunée ,  il  me  semble  que  tu  vas  te  ranimer , 
te  dresser  devant  moi,  pour  m'accuser  encore,  pour  me 
piaudire  ^  la  face  du  ciel  et  des  hommes. 

LABRANCHE. 

11  me  prend  une  furieuse  tentation  de  lui  apparaître  ^ 
mais  je  n'ose  pas. 

LA  POMMERAIE. 

Ta  prédiction  ne  sera  que  trop  tôt  accomplie;  ils  vont 

23. 
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SCENE  VIL 

LABRANCHE,  JULffi 

LàBRANCHE  ,  4  Julie ,  qui  entre  épouT*nlée. 

Âh!  vous  me  rendez  la  vie. 

JULIE. 

Je  suis  au  désespoir. 

LABRAMGHE. 

Pourquoi? 

JULIE ,  pouvant  à  peine  parler. 

Le  président... 

LABRAMCHE. 

Eh  bien  ! 

JULIE. 

Il  monte ,  et  une  partie  de  la  maréchaussée  avec  lui. 
La  première  porte  est  fermée  ^  mais  elle  ne  pourra  les 
arrêter  bien  long-temps. 

LABRANCHE  ,  montrant  sa  chambre. 

Il  vient  de  ce  côlé.^^ 

JULIE. 

Sans  doute. 

LABRANCHE. 

Votre  mari  vient  de  fautre^  nous  sommes  entre  deux 
feux;  c'est  pour  en  mourir. 

JULIE. 

Trouvez  donc  un  moyen  de  me  sauver,  monsieur. 

LABRANCHE. 

Je  le  voudrais  d'autant  plus,  t|ne,  personnclleniCDl. 
j'en  profiterais. 
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JULlte. 

Vous  me  sauverez  ! 

LABBANCHE. 

Eh!  comment? 

JULIE  ,  hors  d'elle-même ,  en  s'uvançftnt  v«rB  Labranche ,  qui  recule. 

Monsieur,  je  veux  que  vous  me  samviee. 

LÀBRANC11E. 

Mais  c'est  un  lion  qu'une  femme  auteur  en  cotère. 

CRISPIN  ,  du  côté  où  Tient  de  frapper  Corniquet. 

OuvreK)  de  pwt  le  roi. 

LABRANCHE. 

C'est  la  voix  de  Crispin!  (a  juiie.)  Ne  vous  déconcertez 
pas. 

JULIE. 

Comptez  sur  moi. 

CRISPIN. 

Encore  un  coup,  de  par  le  roi,  ouvrez! 

labBanche. 
Évanouissez-vous! 

JULIE. 

Je  l'aurais  fait  de  moi-même. 

LABRANCHE ,  allant  ouvrir. 

Je  brave  la  tempête. 

SCENE  Vin. 

LES  MÊMES,  CUISPIN,  CORNIQUET,  cAVALtEHs  m: 

MARÉCHAUSSÉE. 
LABRANCHE. 

Qu'est-ce  que  ceci,  messieurs?  Un  esclandre!  la  force 
armée  chez  moi  !  Ne  suis-je  plus  gentilhomme ,  par  ha- 
sard? 
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CRISPIN ,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu,  c'est  Labranche! 

GORNIQUET ,  montrant  Labranche. 

Arrêtez  monsieur. 

LABRANCHE ,  bas ,  à  Crisptn. 

Tire-moi  d'affaire. 

GORNIQUET ,  montrant  Jalie. 

Et  madame. 

GRISPIN. 

Bride  en  main,  monsieur  G)rniquet!  La  chose  nest 
nas  claire. 

LABRANCHE 

Monsieur  Corniquet  de  Paris  ? 

GORNIQUET. 

Oui ,  monsieur ,  et  je  m'en  fais  honneur. 

L.4BR  ANCHE. 

Il  n'y  a,  palsambleu,  pas  de  quoi,  monsieur!  11  vous 
va  bien ,  petit  marchand  de  drap  que  vous  êtes ,  de  vous 
frotter  à  un  homme  de  ma  sorte.  Voyez  dans  quel  étatt 
vous  avez  mis  la  vicomtesse!..  (Ajuue.)  Rassure-toi,  ma 
bonne  amie. 

GORNIQUET. 

Ma  bonne  amie!  (A  crispin.)  Vous  n'avez  donc  pas  en- 
tendu qu'il  a  dit  ma  bonne  amie? 

GRISPIN. 

Et  pourquoi  voulez-vous  qu'un  gentilhomme  parle  au- 
trement k  sa  femme? 

GORNIQUET. 

Mais  c'est  la  mienne. 

LABRANCHE. 

Pour  le  coup,  voila  qni  me  fiiil  tomber  du  ciel.  («««,  à 
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crispin.)  Débarrasse-moi  de  lai.  (a  juue.)  Rassure-toi,  je 
l'en  conjure  :  évidemment ,  il  y  a  erreur. 

JULIE  ,  d'ane  voix  éteinte. 

Ah  !  mon  ami,  quelle  peur  ces  messieurs  m'ont  faite  ! 
j'ai  peine  a  me  remettre  de  mon  émotion. 

CORNIQUET. 

La  traîtresse! 

CRISPIN. 

Jelez  un  regard  sur  lui,  madame,  et  veuillez  nous  dire 
si  vous  l'avez  jamais  vu  ? 

LABRANGHE,  A  Jolie. 

Parle  franchement,  (a  cmpin  )  Voulez-vous  que  je  sorte, 
pour  qu'elle  s'explique  en  mon  absence?  (Apart.)  Une  fois 
libre!... 

JULIE,  Tivement,  en  le  retenant. 

Pas  du  tout!  de  grâce,  ne  m'abandonnez  point.  (ACor- 
niquet.)-Qui  êtcs-vous,  monsicur,  et  que  demandez- vous? 

LABRANGHE. 

Il  est  clair  qu'elle  ne  le  connaît  pas. 

CRISPIN,  àCorniqut-t. 

Alors,  monsieur,  de  quoi  diable  vous  plaignez-vous 
donc? 

CORNIQUET. 

Mais  je  vous  répète  que  la  vicomtesse  est  ma  femme, 
monsieur  Crispin,  et  qu'il  n'est  pas  plus  vicomte  que  moi. 

LABRANGHE. 

Crispin  ! . . .  vous  seriez  M.  Crispin  ?  Aussi  je  me  disais  : 
J'ai  vu  ce  galant  homme-lk  quelque  part  dans  mes  guer- 
res de  Hollande. 

CRISPIN. 

C'est  bien  possible. 
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LABR ANCHE. 

G)inment,  vous  n'avez  plus  mémoire  du  lieutenant  qui 
vous  conduisait  k  ceUe  affaire  où  Vous  vous  êtes  si  gail- 
lardement montré? 

cMSPm. 

Ah!  pardon,  mon  genlilhomme! 

LABR ANCHE. 

Ce  jour-Ik  vous  faisiez  en  homme  de  cœur-,  de  par  Uieu, 
vous  faisiez  en  hon^me  de  coeur! 

CR1SPIN. 

Monsieur  le  vicomte,  cela  voui  plaît  k  dire. 

CORNIÔUET,  âCHspin. 

C'est  donc  un  vrai  vicomte?  (Apan.)  Si  ma  femitte  s'e^ 
jetée  dans  la  noblesse,  je  suis  un  homme  perdu. 

LABRANCHE  ,  ba». 

Hiite-toi,  Qîspin. 

CRlSriN,   àCorniqaet. 

Et  vous  comprenez  bien  que  je  n'irai  pas  brouiller  la 
maréchaussée  avec  ta  noblesse  pour  le  bon  plaisir  d'un 
bourgeois  de  Paris.  Monsieur  te  vicomte,  recevez  mes 
excnses. 

LABRANCHE. 

Je  les  reçois,  monsieur  Crispin. 

CKfSPIN,  àCorafqutit. 

Venez,  monsieur. 

CORNIQUET. 

Vous  les  laissez  ensemble,  je  reste. 

CRISPIN. 

Je  ne  souffrirai  pas  que  votre  présence  trouble  ici  la 
paix  d'un  ménage. 

CORNIQIIET. 

Le  ménage  d'un  homme  qui  m'a  pris  mu  femme! 
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LABRANGHE,  basàCrispin. 

Agis  vivement,  mou  garçon. 

CRISPIN. 

Vous  sortirez  h  Tinstant  même. 

CORNIQUET. 

Il  le  faut  bien,  puisque  je  ne  puis  faire  autrement^ 
mais  lui  et  vous  je  vous  prends  h  partie. 

CRISPIN. 

Comme  vous  voudrez;  en  atlendanl,  marchez  devant 
moi. 

LABRANCHE  ,  bas  à  Julie. 

Nous  sommes  sauvés! 

LE  PRÉSIDENT ,  en  dehors. 

Non,  vous  avez  beau  dire;  j'entrerai. 

CRISPIN  ,  avec  effroi,  &  Labranche. 

Le  président! 

LABRANCHE. 

Le  président  ! 

JULIE. 

Nous  sommes  perdus. 

CORNIQUET. 

J'aurai  justice. 

SCENE  IX. 

LES  MÊMES,  LE  PRÉSIDENT,  DORANTE,  entramparlap- 
par.euantde  Labranche;  CAVALIERS  DE  M.ARÉCHAUSSÉE  ,  qui  res- 
tent sar  le  seuil  de  la  porte. 

LE  PRÉSIDENT,  ivre. 

Non,  mon  cher  avocat,  non;  vous  avez  vu  si  une  porle 
m'arrêtait  dans  Texercice  de  mes  fonctions. 
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CORNIQUET. 

De  grâce,  monsieur  le  président,  faites  exécuter  Tordre 
que  vous  avez  signé. 

LE  PRÉSIDENT. 

Est-ce  que  je  viens  pour  autre  chose  ! 

CRISPIN,  bM.àLabr&nche. 

Dieu  me  pardonne,  le  président  est  gris. 

LABRANCHE ,  bas,  à  Crispln. 

Cest  un  coup  d'inspiration  de  mon  maître. 

DORANTE  ,  à  Labranche. 

Gomment ?. . .  serait-ce. . .  (courant  à  loi  ics  braa  oaverts.)  Mais, 
oui,  c'est  bien  toi,  mon  cher  de  La  Thibaudière!  que  je 
t'embrasse  donc!  (a  juiie.)  Vous  ici,  madame,  et  par  quel 
hasard?  ^ 

JULIE. 

Âh!  monsieur,  je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous. 

LE  PRÉSIDENT,  à  Dorante. 

\'ous  les  connaissez.? 

CORNIQUET. 

Ils  se  connaissent  tous. 

LABRANCHE. 

Cest  toi,  Dorante? Qui  te  savait  en  Basse-Normandie, 
mon  enfant?  Tu  arrives  bien ,  et  Ton  vient  de  me  faire 
ici  une  belle  scène. 

JULIE. 

J'en  suis  restée  toute  tremblante. 

LE  PRÉSIDENT. 

Une  belle  scène! 

LABRANCHE. 

Figure-toi  que  je  ne  sais  quel  bourgeois,  venu  de  je  ne 
sais  où,  oui,  mon  cher,  oui,  respectable  président,  (e» 
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montrant  Corniquet.)  inonsieur,  qnî  cherche  sa  femme  partout, 
s'est  mis  dans  la  tête  de  me  prendre  la  mienne. 

(Labranche  et  Dorante  rient  aux  éclats,  et  le  pr^idcnt  finit  par  Taire 
comme  eux.  ) 

CORNIQUET. 

Mais,  monsieur  le  président,  c'est  tout  le  contraire. 

LABRANCHE. 

C'est  la  vérité,  monsieur  le  président. 

LE   PRÉSIDENT. 

Expliquez-moi  donc  ce  qu'ils  me  disent.  Dorante;  car 
je  n'y  comprends  rien. 

DORANTE. 

La  chose  est  pourtant  simple. 

LE  PRÉSIDENT. 

Pas  si  simple  :  ou  j'y  vois  double,  on  il  y  a  ici  un  mari 
de  plus  qu'il  ne  faut. 

DORANTE. 

Et  une  femme  de  moins. 

LABRANCHE. 

Mais  quel  est  le  mari  ? 

CORNIQUET. 

Et  à  qui  la  femme? 

CRISPIN. 

C'est  là  toute  la  question. 

LE  PRÉSIDENT. 

Assurément...  Mais  c'en  est  une  quesl!o:i. 

DORANTE. 

Prononcez,  et  il  n'y  en  aura  plus. 

LE   PRÉSIDENT. 

Prononcez!  prononcez!...  je  le  ferais  dans  tout  autre 
moment;  mais  je  cherche  cette  trahi  esse  de  chanson  que 
je  n'ai  |mi  retrouver  au  dessert. 
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|K)BâOTE. 

N'y  soagez  plus,  çt  prononcez  pour  mon  ami. 

CORNIQUET. 

Contre  lui,  monsieur  le  président. 

JULIE. 

Hitez-vous,  de  grâce ,  et  que  cet  affreux  débat  finisse. 

LABRANCHE  ,  d'un  air  dégagé. 

S'il  se  prolongeait,  je  serais  forcé,  au  retour,  d'en  dire 
deux  mots  a  M.  le  chancelier,  mon  parent. 

LE  PRÉSIDENT  ,  à  Dorante. 

Peste!  il  parait  qu'il  tient  li  la  robe  par  le  haut  bout. 

DORANTE. 

C'est  le  gentilhomme  le  mieux  apparenté  de  la  Tou- 
raine.  Jugez,  maintenant. 

LE  PRÉSIDENT.  • 

Patience,  Dorante,  patience. . .  (Apr^  avoir  cherché  dans  sa  l^te.) 

M'y  voici. 

DORANTE. 

Ah! 

LE  PRÉSIDENT,  chccchant  de  nouTcau. 

Si  vous  me  rappeliez  seulement  l'air  et  les  paroles,  je 
me  souviendrais  du  reste. 

DORANTE. 

Je  le  crois  bien,  avec  une  mémoire  comme  la  vôtre. 
Mais  laissez  là  votre  chanson ,  et  jugez. 

TOUT   LE   MONDE. 

Par  pitié!  jugez. 

LE   PRÉSIDENT. 

Eh  bien!  j'ai  une  idée...  C'est  que  cet  homme-là  n'est 
pas  marchand  de  drap. 

DORANTE. 

Qu'importe? 
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LE  PRÉSIDENT. 

Je  veux  dire  qu'il  u'esl  pas  marie. 

DORANTE. 

U  i^e  Vest  pas. 

LABRANCHE. 

Il  ne  l'est  pas. 
Il  ne  Test  pas. 

QORNIQUET. 

Je  ne  suis  pas  marié!...  Faut-il,  pour  mou  malheur, 
que  j'aie  laissé  mon  contrat  de  ma^içige  ^  Paf'is  ?  Je  vous 
confondrais,  cette  preuve  ï  la  ips^in. 

DORANTE. 

Monsieur  le  président,  c'est  moi  qui  prends  sa  défense 
coQtre  vous  :  i}  a  parlé  de  son  coutrat  de  mariage-,  qu'il 
le  montre,  et  vous  êtes  dans  votre  tort. 

LB  PRÉSIDENT. 

Sa  partie  ^dyerse!...  Voye^-vousi  l'impartialité  ?  lACor- 
niquet]  Exbil>ez  votre  contrat  de  i^&ariage. 

CRISPIN. 

Exhibez  donc  votre  contrat  de  mariage. 

LAÇRANCHE. 

Qu'il  l'exhibe. 

CORNIQUET. 

Mais  je  viens  de  vous  déclarer  qu'il  çsl  ^cs^é  ^  Paris. 

PQRANTE. 

Il  n'est  pas  marié. 

LABI^ANCHE. 

Il  ne  Test  pas. 

CRISPIN. 

Il  ne  l'est  pas. 
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LE   PRÉSIDENT. 

Et,  |Nir  conséquent,  il  ne  peut  pas  être... 

doràmte. 
Cest  impossible,  ou  il  n'y  aurait  plus  de  logique  au 
monde. 

LE  PRÉSIDENT. 

II  ne  peut  pas  être  marchand  de  drap. 

DORANTE. 

Si  je  m'attendais  k  cette  conclusion-lîi! 

CORNIQUET. 

Comment,  je  ne  suis  ni  marié,  ni... 

TOUT  LE  MONDE,  excepté  Julie. 

Non,  non,  non. 

CORNIQUET  ,  à  Labranche. 

Et  si  je  vous  le  demandais,  k  vous,  monsieur,  voire 
contrat  de  mariage?... 

LABRANCHE. 

Eh  bien ,  monsieur,  vous  me  feriez  infiniment  de  plaisir 
en  m'adressant  cette  demande,  (a  juiie.)  Ma  bonne  amie, 
la  clef  de  ton  secrétaire? 

JULIE. 

La  cler!  Je  ne  sais...  Dans  le  trouble  où  j'étais... 
M.  Crispin  ne  me  Ta-t-il  pas  demandée  en  entrant? 

LABRANCHE,  rlvement. 

Qu'en  avez-vous  faiit,  monsieur  Crispin? 

CRISPIN. 

Je...  mais...  mais  je... 

DORANTE. 

Il  ne  peut  que  Tavoir  remise  au  président. 

CRISPIN. 

Oui,  je  Tai  remise  ^  M.  le  président. 
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LE  PRÉSIDENT. 

A  moi! 

TOUT   LE   MONDE. 

Il  ifous  Ta  remise. 

GORNIQUET. 

Quand  donc?  Je  n'ai  rien  vu  de  tout  cela. 

LABRANCHE. 

Monsieur  le  président,  cherchez-la,  je  vous  en  supplie. 

LE  PRÉSIDENT. 

J'ai  beau  chercher! 

LABRANCHE ,  s'avançant  vers  Corniquet. 

Ah!  vous  me  demandez  mon  contrat  de  mariage!... 

DORANTE  ,  qui  Teut  le  calmer. 

Non,  mon  cher,  non.  Puisque  le  président  est  en  faute, 
il  ne  souffrira  pas  qu'il  s'élève  un  doute  sur  la  parole  de 
M.  de  La  Tliibaudière. 

LABRANCHE. 

Laissez-moi  faire,  Dorante.  (AComiquct.)  Ah!  vous  me 
demandez... 

LE  PRÉSIDENT  ,  prenant  Labranchc  à  bras  le  corps  pour  l'arrêter. 

Non,  puisque  je  suis  en  faute,  je  ne  le  souffrirai  pas. 
Je  me  résume.  (Montrant  Corniquet.)  Mcttcz  la  main  sur  le  collet 
de  cet  homme. 

CORNIQUET. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  justice  h  Vire  ! 

CRISPIN ,  à  Corniquet 

Marchez. 

CORNIQUET,  hors  de  lui. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  jugé  par  un  magistrat  qui 
n'a  plus  sa  tête. 

CRISPlN. 

Vous  insultez  le  président. 
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LABRANCHE. 

11  VOUS  insulte. 

LE  PRÉSIDENT  ,  furieux. 

11  m'insuhe  !  meUez-lui  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 

JULIE. 

Ah!  monsieur  le  président,  grâce  pour  un  malheureux  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Puisque  madame  demande  sa  grâce,  je  raccorde.  Bor- 
nez-vous ii  la  prison.  Qu'on  remmène. 

CRISPIN. 

Point  de  rébellion  !  marchez. 

LABRANCHE,  à  Julie 

Le  champ  de  bataille  nous  reste. 

LE  PRÉSIDENT. 

Arrêtez! 

JULIE. 

Ah,  mon  Dieu! 

LABRANCHE. 

Qu'est-ce  qui  lui  prend? 

LE  PRÉSIDENT,  pleurant  de  joie. 

Dorante,  mon  cher  Dorante,  je  crois  que  je  Tai  re- 
trouvée ! 

LABRANCHE 

La  clef? 

LE  PRÉSIDENT. 

Non^  ma  chanson. 

DORANTE. 

11  en  es4  possédé. 

CRISPIN  ,  entraînant  Comiquet. 

Marchez,  monsieur. 
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SCENE  X. 

LES  MÊMES,  excepté  CRISPIN  et  CORNIQCET. 
LE  PRÉSIDENT. 

Je  Tai  retrouvée  ! 

DORANTE,   qui  le  reconduit. 

Ne  roabliez  pas,  nous  la  chanterons  k  table. 

LE  PRÉSIDENT. 

Je  vais  la  répéter  toute  la  nuit,  pour  m'en  souvenir  h 
déjeuner. 

DORANTE. 

A  déjeuner  ! 

LE  PRÉSIDENT  ,  revenant  et  saluant  Labranche  et  Julie. 

Entre  monsieur  et  madame  de  La  Thibaudièré. 

LABRANCHE ,  en  riant. 

Grand  merci  de  l'invitation  ! 

JULIE,  de  même. 

A  déjeuner,  monsieur  le  président! 

DORANTE  ,  riant  aux  éclats. 
A  déjeuner!  (A  Julle,  tandis  que  Labranche  sort  avec  le  président.) 

Ah!  madame,  j'ai  gagné  votre  cause;  permettez-moi  de 
plaider  la  mienne. 

(La  toile  tombe.  ) 


FIN    DU   DEUXIÈME  ACTE. 


24. 


ACTE  TROISIÈME. 


(Le  cabinet  de  M.  de  La  Pommeraie.  —  Denx  portes  latérales.  —  Une  porte 
au  fond.  —  Un  bureau  où  sont  des  papiers.  ) 


SCENE  I. 

CnlSPIJN  ,  sous  son  costume  de  valet,  assis  dans  son  fauteuil  ; 
L  ADnÂNCnE  ,  entr'ouvrant  la  porte  du  fond. 

LABRàNGHE. 

Pui&-je  entrer? 

GRISPIN. 

Entre,  Labranche;  je  suis  seul  et  furieux. 

LABRANGHE. 

Quand  on  est  seul,  cela  occupe  :  et  contre  qui? 

CRISPIN. 

Contre  mon  maitre  :  il  m'a  traité  comme  on  ne  traite 
pas  un  honnête  homme. 

LABRANGHE. 

Pourquoi? 

GRISPIN. 

n  ne  me  Ta  pas  dit  ;  mais  j*en  suis  à  regretter  le  temps 
où  j'étais  valet  de  chiens  chez  un  gentilhomme  de  cam- 
pagne. 

LABRANGHE. 

Tu  n'es  pas  dégoûté  :  valet  de  chiens!  peste,  la  jolie 
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condilion  !  tu  avais  le  privilège  de  battre  tes  maîtres  et  de 
diner  avant  eux. 

GRISPIN. 

Ne  plaisante  pas,  Labranche^  figure-toi  que  j'ai  re- 
trouvé ici  M.  de  La  Pommeraie... 

LABRANGHE. 

Essoufflé. 

CRISPIN. 

Comment  le  sais-tu  ? 

LABRANGHE. 

Je  le  suppose,  parce  que  Je  l'ai  vu  courir;  il  court  bien. 

CRISPIN. 

Essoufflé,  et,  qui  pis  est,  égaré;  les  yeux  lui  sortaient 
de  la  télé,  il  marchait,  il  gesticulait.  Quand  je  me  suis 
présenté  à  lui,  il  a  fait  un  bond!... 

LABRANGHE. 

Tu  étais  en  uniforme? 

CRISPIN. 

Sans  doute. 

LABRANGHE. 

Yoilk  ton  tort  :  un  cavalier  de  maréchaussée  ne  devrait 
se  présenter  nulle  part  sans  se  faire  annoncer;  votre  uni- 
forme fait  impression. 

CRISPIN. 

Je  loge  au-dessus  de  sa  chambre  ;  cette  nuit,  il  ne  m'a 
pas  laissé  un  moment  de  repos.  Vers  le  jour,  je  Tai  en- 
tendu m'appeler  d'une  voix  lugubre  ;  et  tout  défait,  il  m'a 
dit  d'aller  chercher  M.  Dorante,  qui  était  apparemment 
sorti  de  très-bonne  heure,  car  je  ne  Tai  pas  trouvé. 

LABRANGHE. 

Tu  es  donc  sur  qu'il  a  liasse  la  nuit  ici? 
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CRlftPIN. 

Je  ne  Faifirinerais  pas,  parce  que  son  logement  a  une 
entrée  particulière. 

LABRANGHE. 

Je  ne  Taffirmerais  pas  non  plus. 

CRISPIN. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  mon  maître  a  su  que  le  tien 
iHait  absent,  il  m'a  commandé  de  le  lui  amener,  en  quel- 
que lieu  que  je  pusse  le  joindre,  ajoutant  que  lui-même 
resterait  enfermé  tout  le  jour,  ne  recevrait  que  M.  Do- 
rante, et  n'ouvrirait  qu'à  sa  voix. 

LABRÀNCHE. 

Ainsi  nous  voilà  les  maîtres  de  la  maison  ! 

CRISPIN. 

Comme  j'allais  me  permettre  une  objection,  il  m'a 
chassé,  outrageusement  chassé  de  sa  chambre  en  tirant 
les  verrous  sur  lui.  Il  ne  se  possédait  plus.  Je  lui  crois  le 
cerveau  blessé...  Qu'est-ce  que  tu  ferais  à  ma  place? 

LABRANCHE. 

L'aimes-tu,  ton  maître? 

CRISPIN. 

Ma  foi,  non! 

LABRANCHE. 

A  ta  place,  j'irais  chercher  un  médecin. 

CRISPIN. 

J'ai  tant  d'autres  affaires  en  tête  !..  D'abord  il  but  que 
j'avertisse  M.  Dorante. 

LABRANCHE. 

Je  m'en  charge. 

CRISPIN. 

Et  que  je  me  mette  aux  trousses  de  ce  damné  Coriiiquct. 
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LABRANCHE. 

Il  s'est  échappé? 

CRISPIN. 

Hier,  au  coin  de  la  grande  place. 

LABRANCHE. 

Je  comprends  que  cette  évasion  te  donne  à  penser,  vu 
la  coïncidence  qu'elle  semblerait  avoir  avec  le  meurtre... 

CRISPIN. 

Quel  meurtre? 

LABRANCHE. 

Le  meurtre  qui  s'est  commis  au  Grand-Cerf. 

CRISPIN. 

Au  Grand-Cerf?...  un  meurtre!...  Il  faut  absolument 
que  j'en  prévienne  M.  de  La  Pommeraie.  Mais,  non-, 
j'aime  mieux  aller  trouver  le  président. 

LABRANCHE. 

Tu  as  raison,  c'est  un  homme  de  tête,  et,  ^  vous  deux, 
vous  ferez  quelque  chef-d'œuvre. 

CRISPIN. 

Mais  le  moyen  de  rattraper  ce  Corniquet? 

LABRANCHE. 

Il  est  vraisemblable  que  la  jalousie  qui  lui  porte  k  la 
tête  le  ramènera  dans  les  environs  du  Grand-Cerf,  (a  pan  ) 
Je  l'ai  vu  rôder  de  ce  côté-Ih. 

CRISPIN. 

Cependant  si,  comme  tu  l'assures,  il  est  complice... 

LABRANCHE. 

Halte-1^!  je  n'ai  rien  assuré;  Dieu  me  préserve  d'ac- 
cuser k  la  légère,  même  un  marchand  de  drap!  Cet 
homme  peut  être  innocent...  comme  il  est  possible  qu'il 
soit  le  seul  auteur  du  crime. 
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GRISPIN. 

Tu  crois  qu'il  est  le  seul  auteur  du  crime? 

LABRANCHE. 

Je  ne  crois  rien  ;  mais  ses  menaces  dans  la  matinée , 
ses  transports  le  soir,  et  son  évasion  pourraient  être  re- 
gardés comme  des  probabilités. 

CRISPIN. 

Comme  des  preuves  :  c'est  l'assassin!  Je  pars^  pense 
a  prévenir  ion  maître. 

LABRANCHE. 

Est-ce  que  j'oublie  quelque  chose  ? 

CRISPIN. 

Maintenant  je  déposerais  en  justice  qu'il  est  l'assassin, 
et,  si  je  puis  mettre  la  main  sur  lui,  c'est  un  homme 
roué  vif  :  adieu  ! 


SCENE   II. 

LABRANCHE,  ensuite  DORANTE. 

LABRANCHE. 

Roué  vif,  avant  de  savoir  s'il  est  coupable!  ils  sont  fé- 
roces, les  protecteurs  de  l'innocence. 

DORANTE ,  qui  eutre  par  une  porte  latérale. 

Quoi  de  nouveau ,  Labranche  ? 

LABRANCHE. 

Vous  avez  l'air  radieux,  monsieur. 

DORANTE. 

Tu  trouves?...  c'est  que  j'ai  l'espoir  de  rendre  ce  pau- 
vre Valère  à  ses  malades. 
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LABR ANCHE. 

Pourvu  que  ses  confrères  n'en  aient  pas  disposé  pendant 
son  absence. 

DORANTE. 

Eh  bien!  Tas-tu  vu,  ce  mari  qui  les  a  si  injastement 
soupçonnés  tous  les  deux,  et  Tas-tu  péroré  de  Taçon  a 
lui  arracber  un  désistement? 

LABRANCHE. 

Je  suis  en  bonne  voie,  si  on  peut  l'atteindre. 

DORANTE. 

Est-ce  qu'il  s'est  enfui? 

LABRANCHE. 

Enfui,  monsieur. 

DORANTE. 

Ab,  le  misérable,  Labranche! 

LABRANCHE. 

C'est  ce  que  j'ai  dit;  il  n'y  a  pas  de  mauvais  procédé 
dont  cet  bomme-là  ne  soit  capable.  Mais  j'ai  lancé  Crispin 
sur  ses  traces ,  et  j'espère  qu'on  le  reprendra. 

DORANTE. 

Va  les  aider  dans  cette  bonne  œuvre ,  tandis  que  je  me 
rends  chez  le  président,  qui  m'a  fait  avertir  de  l'aller 
trouver  à  l'instant  même.  Mais  que  fait,  que  dit  La  Pom- 
meraie? 

LABRANCHE. 

Il  est  le  prisonnier  de  sa  conscience ,  et  sa  peur  nous 
laisse  le  champ  libre. 

DORANTE. 

Ah!  s'il  pouvait,  en  le  prenant  pour  son  compte,  signer 
ce  rapport  qui  est  de  moi!... 
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LABR ANCHE. 

Ce  serait  le  meillear  ouvrage  d'un  autre  qu'il  aurait  ja- 
mais fait. 

DORANTE. 

Sa  jolie  complice  est  ici ,  dans  le  salon  voisin,  d'où  elle 
pourra  nous  seconder  au  besoin. 

LABR ANCHE. 

Se  réfugier  chez  son  juge  ! 

DORANTE. 

Elle  ne  pouvait  pas  choisir  un  meilleur  asile  contre 
une  descente  de  justice.  Qui  viendra  Ty  chercher  ? 

LABRANCHE. 

Personne-,  mais  si  monsieur  de  La  Pommeraie  l'y  dé- 
couvre ? 

DORANTE. 

11  sera  foudroyé  de  sa  présence.  Quand  mémo  il  sau- 
rait tout,  le  pauvre  homme  ne  cessera  de  se  croire  cou- 
pable que  pour  se  trouver  ridicule. 

LABRANCHE. 

Ce  qui  est  bien  pis. 

DORANTE. 

Aussi  Ta-t-elle  compris  h  merveille.  Elle  a  un  sentiment 
si  exquis  des  choses!  c'est  une  personne  si  remarquable, 
si  aimable,  si  respectable!...  Je  veux  la  sauver.  Quelle 
que  soit  l'issue  du  procès ,  je  veux  lui  assurer  les  moyens 
d'aller  s'ensevelir  en  Italie. 

LABBANCHE. 

Un  cxîl  élemel. 

DORANTE. 

De  deux  mois,  afin  de  laisser  tomber  le  scandale  que 
cette  affaire  a  soulevé  et  de  la  soustraire  an  despotisme 
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(Pun  sauvage  qui  ne  la  comprend  pas.  La  vois-tu  sur  les 
ruines  de  Rome?  nous  vois-tn  tous  deux? 

LABR  ANCHE. 

Vous  raccompagnerez,  monsieur? 

DORANTE. 

Pour  la  protéger,  Labranche. 

LABRANCHE. 

Au  fait,  voici  les  vacances  qui  approchent. 

DORANTE. 

Pour  la  défendre  :  c'est  un  sacrifice  ^  mais  je  dois  cela 
à  Valère. 

LABRANCHE. 

Vous  aimez  bien  votre  ami. 

DORANTE. 

Quel  voyage!  Ce  beau  ciel ,  le  Tibre  cl  le  Capitole,  quel 
spectacle  inspirateur  pour  le  génie!  et  elle  en  a,  cette 
incomparable  personne. 

LABRANCHE. 

Vous  en  avez  aussi ,  monsieur. 

DORANTE. 

Tu  me  flattes ,  Labranche  ;  mais  elle  en  a  et  je  me  sa- 
crifie. J'aurai,  du  moins,  la  consolation  de  me  dire  que 
j'ai  guéri  Valère  d'une  passion  qui  aurait  fait  le  malheur 
de  sa  carrière. 

LABRANCHE. 

Tudieu,  monsieur,  que  vous  aimez  votre  ami! 

DORANTE. 

Cours  de  ton  côté,  je  cours  du  mien,  et  k  Pœuvre  ici 
dans  un  moment. 

LABRANCHE. 

Un  mot  encore!  Serai-je  du  voyage  d'Italie? 
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DOftATTE. 

Pourquoi  pas,  Labranche?  I-ien  ▼•jJ^joti^rs  :  je  [<«»- 
lirai  par  Milan,  lu  prendras  |âr  Turio,  et  à  je  te  rei>- 
contre  k  Rome,  }en  serai  bien  ai^se.  Je  cours  tths  le 
président. 

SCENE  III. 

LABRANCHE,  r^  LA  POMMERAIE. 

LÀB1JL5CHE. 

On  ne  peut  pas  bafouer  une  passion  sérieuse  aier  plus 
dMgnominie.  Quand  je  pense  que  j'ai  toujours  eu  comme 
une  rage  de  Yoir  le  Capitole  !  Si  je  n'étais  pas  dans  b  mai- 
son de  son  juge,  j'irais  reprocher  à  celle  ingrate...  Mais 
ne  m'a-t-il  pas  dit  qn  elle  était  ici  pour  m^empêcher  d^al- 
1er  Tentretenir  au  Grand-Cerf?  Assurons-nous  du  Tait. 

(  II  va  regarder  par  le  troa  de  la  aerrare.  )  NoU  ,  C'CSt  die  j  la  TOilà  qui 

rêve!  Peut-être  bien  qu'elle  compose. 

LA  POMMERAIE,  aTccterrear,  en  entrant. 

Je  ne  puis  tenir  chez  moi-,  je  Fy  vois  partout. 

LABRAIfCHE  ,  après  avoir  regardé  de  noareau. 

Son  aspect  m'irrite,  et  dans  ma  fureur,  je  vais  mo 

venger...    (En  se  retournant  poars'enaller.}  SUr    le    marchand    do 

drap. 

LA  POMMERAIE  ,  apercevant  Labranche  et  poussant  un  cri. 

Ah! 

LABRANCHE. 

Oh! 

LA  POMMERAIE,  à  part. 

Ou  je  rêve  encore,  ou  c'est  lui  !  * 
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LABR ANCHE,  de  mémo. 

Fiez-Y0U8  donc  aax  paroles  de  ce  Crispin  ! 

LA  POMMERAIE ,  de  même. 

Si  je  croyais  aux  spectres ,  je  penserais  que  j'en  vois 
un  face  li  face. 

LABRANCHE,  de  même. 

U  n'y  a  pas  de  figure  contre  laquelle  je  ne  voulusse 
changer  la  mienne  dans  ce  moment-ci. 

LA  POMMERAIE  ,  4  Labranche ,  qui  fait  on  pas  pour  sortir. 

Qui  êtes-vous,  monsieur? 

LABRANCHE. 

J'ai  l'avantage  d'être  le  secrétaire  de  M.  Dorante; 
mais  je  crains  d'importuner. .. 

LA  POMMERAIE. 

Restez.  Je  vous  ai  vu  quelque  part. 

LABRANCHE. 

Monsieur  le  conseiller  aura  daigné  m'apercevoir  hier 
sur  la  grande  place,  dans  la  compagnie  d'un  cavalier  de 
maréchaussée,  mon  ami  intime.  ( a  part.)  Je  me  retranche 
derrière  son  uniforme. 

LA  POMMERAIE. 

Non,  monsieur^  je  vous  ai  vu  ailleurs... 

LABRANCHE,  à  part. 

S'il  ne  me  vient  pas  un  expédient,  je  suis  perdu. 

LA  POMMERAIE. 

Dans  des  circonstances  graves,  monsieur,  dans  des 
circonstances  terribles. 

LABRANCHE. 

Graves,  monsieur  le  cx)nseiller^  terribles,  dites-vous?.. 
Il  est  arrivé  quelque  chose  k  La  Thibaudière? 
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LA  POMMERAIE. 

La  TIlibaudière  ? 

LABRANGHË. 

C'est  lui  que  vous  aurez  vu  dans  ces  circonstances  ter- 
ribles. Ah!  parlez,  dites-moi,  de  grâce,  s'il  est  arrivé  lï 
mon  frère  quelque  chose  de  lacheux. 

LA  POMMERAIE. 

Vous  avez  un  frère? 

LABRANCHE. 

Un  gentilhomme,  qui  est  descendu  tout  récemment  au 
Grand-Cerf...  Et,  tenez,  monsieur  le  conseiller,  c'est 
vous  justement  qu'il  venait  solliciter  en  faveur  du  doc- 
teur Valère,  le  parent  de  sa  femme. 

LA  POMMERAIE. 

Il  n'aurait  rien  obtenu,  monsieur^  Valère  est  coupable. 

LABRANCHE. 

Pardon!...  Jecède  a  mes  affreux  pressentiments...  Ah! 
j'aurais  dA  les  croire,  ce  malin ,  quand  j'ai  reçu  de  ma 
belle-sœur  celle  lettre  qui  m'inquiétait,  (vouiam  s  en  aiur.  j 
Pardon! 

LA  POMMERAIE. 

Arrêtez,  monsieur!  Vous,  le  secrétaire  d'un  avocat, 
vous  êtes  le  frère  d'un  gentilhomme  ? 

LABRANCHE,  à  par 

Ah,  diable!  (a  La  Pommeraie.)  Il  a  été  pour  moi  plus  qu'un 
frère,  monsieur  le  conseiller-,  oui,  plus  qu'un  frère.  Fils 
légitime,  lui.,  nous  pouvions  avoir  ce  bonheur-lk  tons 
deux,  et  il  l'a  eu  tout  seul^  héritier  d'un  grand  nom,  il 
n'a  pas  repoussé  son  frère  naturel.  Il  a  aimé  en  moi  jus- 
qu'à l'erreur  de  son  père  ;  il  m'a  élevé ,  monsieur,  il  m'a 
couvert  de  sa  protection ,  et  quand  quelques  succès  de 
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barreau  courooDaient  ma  jeune  éloquence ,  il  disait ,  en 
pleurant  de  joie  :  C'est  mon  ouvrage!  Ab!  s'il  lui  était 
arrivé  un  malbeur,  je  ne  m'en  consolerais  jamais. 

LA  POMMERAIE,  à  part. 

Sa  douleur  va  faire  un  fracas  épouvantable. 

LABRANCHE. 

S'il  avait  un  ennemi,  je  le  poursuivrais  jusqu'au  bout 
du  monde. 

LA  POMMERAIE,  à  part. 

Il  faut  attendrir  ou  gagner  cet  liomme-lh. 

LABRANCHE. 

Jusqu'au  fond  des  enfers! 

LA  POMMERAIE. 

Eh  bien!  oui,  monsieur,  il  est  trop  vrai;  un  de  mes 
amis...  dans  un  duel... 

LABRANCHE. 

Mon  frère,  la  première  épée  de  France,  succomber 
dans  un  duel  !  Il  a  été  victime  d'un  assassinat. 

LA  POMMERAIE. 

Ne  le  croyez  pas. 

LABRANCHE. 

Justice,  monsieur  le  conseiller!  Mon  infortuné  frère  a 
été  assassiné. 

LA  POMMERAIE. 

Je  vous  aflirme  que  non. 

LABRANCHE. 

J*irai,  s'il  le  faut,  moi,  le  dernier  d'une  grande  l:i- 
mille  en  deuil ,  j1rai  avec  elle  me  jeter  aux  pieds  du  roi, 
pour  avoir  justice. 

LA  POMMERAIE. 

Calmez-vous.  J'ai  dit  un  duel,  et  ce  n'est  qu'une  ren- 
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contre,  une  simple  rencontre,  un  malheur  que  mon  ami 
déplore,  et  il  serait  prêt  ii  tous  les  sacrifices. .. 
labràmche. 
Des  sacrifices ,  monsieur  !  (  a  part.)  Ah  !  Labranche,  mon 
ami,  la  tentation  te  prend  au  collet,  (a  La  Pommeraie. }  Et  de 
quelle  nature  seraient  ces  sacrifices? 

LA   POMMERAIE. 

Vous  n'êtes  pas  heureux,  monsieur? 

LABRANCHE. 

Non,  monsieur,  je  ne  suis  pas  heureux  ^  mais  je  porte 
Ik  un  cœur  d'honnête  homme 

LA  POMMERAIE, 

Vous  ne  voudrez  pas  m'entendre. 

LABRAMCHE. 

Un  cœur  sensible,  pourtant,  et  je  vous  écoule. 

LA  POMMERAIE. 

Je  n'ose... 

LABRANCHE. 

Osez,  monsieur,  osez  :  deux  hommes  honnêles  peu- 
vent tout  se  dire. 

LA   POMMERAIE. 

Voudrail-il  de  l'argent?  (a  Labranche.)  Si  deux    cents 
louis... 

LABRANCHE. 

Quand  l'ombre  du  fils  de  mon  père  se  lève  devant  moi, 
monsieur! 

LA   POMMERAIE. 

Trois  cents? 

LABRANCHE. 

Quand  ses  mânes  demandent  vengeance,  monsieur! 

LA  POMMERAIE. 

Cinq  cents,  monsieur,  cinq  cents  louis? 

55 
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LABRAKC0E. 

Quand  je  les  entends  me  crier...  (ApwioCesl  pour- 
tant une  jolie  somme  ! 

LA  POMMERAIS ,  à  part. 

Je  mêlais  trompé.  (AUbnneho.)  Pardonnei-moi ,  mon* 
sieur;  je  vous  faisais  injure.  Mais  si  rîntérét  nepent  rien 
sur  vous,  qu'une  considération  plus  élevée  voustonche.  Je 
vous  parle  au  nom  de  l'honneur  de  voire  soeur. 

LABRAKCHE. 

Qu'est-ce  k  dire? 

LA  POMMERAIE. 

H  est  perdu,  monsieur,  perdu ,  je  vous  le  jure  sur  le 
mien ,  si  cette  affaire  éclate.  Il  faul  que  votre  sœur  s'é- 
loigne; emmenez-la  à  l'étranger,  en  Suisse,  en  Alle- 
magne. . . 

LABRANCnE,  vivement. 

En  Italie! 

LA  POMMERAIE. 

OÙ  VOUS  voudrez.  Je  mets  ma  voiture  k  votre  disposi- 
tion. Avant  une  heure,  procurez-vous  des  chevaux  de 
poste  ;  mais  par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  sacré,  eni- 
menez-la  et  sauvez  sou  honneur. 

LABRAÏ^ICHE  ,  à  part ,  en  marchant  à  grands  pas. 

Oh  !  ii  pfqnsttte  aventure ,  q«e  ^  (aire  le  voyage  ï  la 

place  de  Dorante  ! 

LA  POMMERAIE,  qui  le  suit. 

Vous  hésitez,  monsieur? 

LABRAliCHE,  de  mène. 

Consentira-t-elle?  Une  bonne  peur  peut  la  décider, 
pendant  que  Dorante  plaidera. 
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LA  POMMERAIE,  le  suivant  toujours. 

Je  suis  mr  les  épines. 

LABRANCUE ,  à  part. 

Je  preadrai  par  Turin,  avec  elle^  et  si  le  coeiir  lui  ^n 
dit,  il  prendra  (oui  seul  par  Milan. 

LA   POMMERAIE. 

Eh  bien  ! 

LABRANGHE. 

Eh  bien!  monsieur,  je  le  ferai  pour  Thonneur  de  ma 
sœur. 

LA  POMMERAIE. 

Que  mon  ami  vous  en  remercie  ! 

LABRANGHE. 

Ne  parlez  de  ce  départ  à  personne  ! 

LA  POMMERAIE. 

Mon  intérêt  m'en  fait  la  loi. 

LABRANGHE. 

Mais,  comme  vous  le  disiez,  je  ne  suis  pas  heureux 
et.,  frappé  à  Timproviste...  je  n'avais  pas  pris  d'arran- 
gements pour  ce  voyage. 

LA  POMMERAIE. 

Je  vous  comprends,  monsieur  5  les  cinq  cents  louis  se- 
ront dans  ma  voiture. 

LABRANGHE. 

Qu'en  tendez-vous  par  là?  croyez-vous  que  je  puisse  les 
accepter!.. 

LA  POMMERAIE. 

Admettez  que  je  n'ai  rien  dit. 

LABRANGHE. 

Auirement  que  comme  un  prêt. 
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LÀ  POMMERAIE. 

Comme  un  prêt,  monsieur. 

LABRANCHE. 

Une  fois  h  Rome,  je  ne  dormirai  pas,  monsieur,  que 
je  ne  vous  aie  remboursé  sur  le  premier  banquier  du 
monde  ebrétien ,  qui  est  un  juif  de  mes  amis. 

LA  POMMERAIE.  . 

Ici  donc,  dans  une  beure? 

LABRANCHE. 

Pendant  l'audience. 

LA   POMMERAIE. 

Pensez  aux  chevaux  de  poste. 

LABRAKCHE. 

Et  vous,  monsieur,  h  tout  ce  qui  est  convenu  pour  la 
voiture. 

LA   POMMERAIE. 

Pour  Dieu!  hàtez-vous,  si  vous  aimez  la  veuve  de  vo- 
tre malbeureux  frère. 

LABRANCHE. 

Je  Taime  plus  que  si  elle  était  ma  propre  sœur  :  comp- 
tez sur  moi!  (Apart^ens^naiiant.)  Je  vcrraî  le  Capitole! 

SCENE  IV. 

LA  POMMERAIE. 
J'ai  eu  un  rude  moment,  mais  j'en  suis  quitie.  C'est 
étrange  :  j'étais  de  feu  pour  celle  femme ,  et  je  ne  sais 
quelle  révolution  s'est  opérée  en  moi  ;  mais  depuis  mon 
crime,  je  ne  Taime  plus  du  toul.  Enfin  ,  me  voilh  délivré 
de  lui  et  d'elle.  Ab  !  respirons  :  personne  ne  pourra  plus 
m'accuser. 
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SCENE  V. 
LA  POMMERAIE,  JULIE. 

JULIE. 

Si  je  consens  ^  partir,  monsieur. 

LA   POMMERAIE. 

Vous,  madame,  chez  moi! 

JULIE. 

J'ai  voulu  vous  revoir,  et  monsieur  Doranle  n'a  pas 
pu  résisler  k  mes  instances. 

LA  POMMERAIE  ,  k  part. 

Il  faut  que  ce  Dorante  soit  fou. 

JULIE. 

J'ai  pensé  qu'il  vous  serait  doux  de  recevoir  mes  adieux. 

LA  POMMERAIE. 

Ob!  bien  doux,  madame  !..  Ainsi,  vous  partirez? 

JULIE. 

Oui,  monsieur;  j'ai  tout  entendu,  et  je  me  résigne  k 
partir ,  mais  seulement  avec  mon  frère. 

LA   POMMERAIE. 

C'est  votre  protecteur  naturel. 

JULIE. 

Vous  me  comprenez  bien  :  avec  mon  frère  seulement 

LA   POMMERAIE. 

Pouvais-je  confier  k  un  autre  une  existence  qui  m'est 
si  cbère.^ 

JULIE. 

Oui,  le  danger  que  je  cours  a  été  votre  seule  pensée. 
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LA   POMMERAIE. 

Assurément,  si  je  pensais  k  moi,  je  vous  supplierais 
de  rester. 

JULIE,  avec  passion . 

Vous  n'auriez  qu'un  mol  k  dire. 

LA   POMMERAIE,  yiyemcnt. 

Mais  je  ne  pense  qu'à  vous,  madame,  qu'à  vous  seule 

JULIE. 

Et  moi ,  je  ne  mets  qu'une  condition  k  mon  départ. 

LA   POMMERAIE. 

Laquelle,  madame?  commandez,  mais  hâtez-vous^  je 
tremble  qu'on  ne  vienne. 

JULIE. 

C'est  que  vous,  l'auteur  de  tous  mes  maux...  car  vous 
êtes  l'auteur  de  tous  mes  maux. 

LA   POMMERAIE. 

Je  le  suis.  (Apart.)  n  ne  faut  pas  la  contrarier. 

JULIE. 

Vous,  qui  m'avez  conduite  k  ma  ruine...  car  c'est  bien 
vous,  monsieur. 

LA   POMMERAIE. 

Il  est  vrai.  (Apart.)  Je  conviendrai  de  tout  ce  qu'elle 
voudra 

JULIE. 

Vous  ne  repousserez  pas  ma  dernière  demande. 

LA   POMMERAIE. 

Au  nom  du  ciel,  parlez  :  on  peut  venir  k  chaque  instant. 

^  JULIE. 

\  Promettez-moi  d'être  favorable  k  mon  parent. 

•  LA   POMMERAIE. 

Le  docteur  Valère?  Mais,  madame,  l'heure  de  l'au- 
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dîence  approche;  et,  dans  le  trouble  où  je  suis,  puis-je 
écrire  un  nouveau  rapport? 

JULIR. 

Et  s'il  suffisait  d'en  signer  un? 

LA  POMMERAIE. 

Celui  de  Dorante?  Je  ne  le  peux  pas ,  madaipe  ;  comme 
magistrat,  je  ne  le  dois  pas.  J'ai  ma  conviction;  jamais! 

JULIE. 

Alors,  je  reste. 

LA   POMMERAIE. 

Ah!  mon  Dieu! 

JULIE  ,  allant  s'asseoir. 

Je  ne  sors  pas  d'ici. 

LA   POMMERAIE. 

Que  faites-vous? 

JULIE. 

Je  ne  quitte  pas  ce  fauteuil. 

LA  POMMERAIE. 

Mais  on  peut  vous  surprendre  chez  moi. 

JULIE. 

On  nous  surprendra  ensemble. 

LA    POMMERAIE. 

Vous  arrêter. 

JULIE. 

On  nous  arrêtera  tous  deux. 

LA   POMMERAIE. 

Mais  vous  vous  perdez. 

JULIE. 

Nous  aurons  le  même  sort. 

LA  POMMERAIE,  A  part. 

Oh!  les  femmes!  les  femmes!  Je  ne  me  suis  lire  d'un 
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abime  que  pour  tomber  dans  un  autre,  (a  juue.)  Allons,  je 
cède ,  je  promets  tout  ce  que  vous  exigez  \  je  signerai  tout 
ce  qui  vous  plaira. 

JULIE. 

Faites-le  donc. 

LA  POMMERAIE. 

Je  vais  le  faire...  mais  on  vient,  madame,  on  vient  : 
ah!  fuyez,  cachez-vous... 

JULIE  .  qui  se  lève  précipitamment. 

J'ai  votre  parole. 

LA  POMMERAIE  ,  qui  la  pousse  vers  l'appartement  de  Dorante. 

Je  vous  la  donne,  mais,  je  vous  en  conjure,  fuyez!... 
(Reyenant.)  Si  ccla  durc,  jc  mourrai  k  la  peine. 

SCENE  VI. 

LA    POMMERAIE,    DORANTE,  qui  entre  parie  rond. 
LA   POMMERAIE. 

Ah!  Dorante,  c'est  toi!  quelle  frayeur  tu  m'as  causée! 

DORANTE. 

Je  venais  te  rassurer. 

LA  POMMERAIE. 

Et  comment  a-t-il  pu  te  passer  par  la  cervelle  de  con- 
duire cette  femme  dans  ma  maison  ? 

DORANTE. 

On  pouvait  se  saisir  d'elle  au  Grand-Cerf,  et  son  té- 
moignage te  perdait;  mais  j'espère  te  délivrer  de  toute 
crainte  à  cet  égard. 

LA   POMMERAIE. 

Je  te  remercie  de  ta  bonne  intention;  je  n'ai  plus  rien 
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k  craindre.  J'ai  promis  de  ne  m'en  ouvrir  ii  personne  ; 
mais,  k  loi.  Dorante,  je  peux  le  le  dire. 

D0RAÏ4TE. 

Quoi  donc? 

LA    POMMERAIE. 

Son  frère  Temmène. 

DORANTE. 

G>mment,  son  Trère? 

LA  POMMERAIE. 

Je  veux  dire  le  frère  de  son  mari,  de  ma  victime,  Ion 
secrétaire. 

DORANTE ,  à  part. 

Labranche!  mais  ceci  n'était  pas  convenu. 

LA  POMMERAIE. 

Il  est  allé  se  procurer  des  chevaux  de  poste,  et  ils  par- 
tent tous  deux  dans  une  heure*,  je  leur  donne  ma  voiture 
]K>ur  aller  en  Italie. 

DORANTE. 

En  Italie!  ( a  part.)  Est-ce  que  M.  Labranche  se  permet- 
trait de  marcher  sur  mes  brisées? 

LA   POMMERAIE. 

C'est  peut-être  cinq  cents  louis  qu'il  m'en  coûtera  *, 
mais  je  ne  pouvais  pas  balancer. 

DORANTE  ,  à  part. 

Ah!  le  traître!  (a  La  Pommeraie.)  Et  tu  uc  t'es  pas  opposé 
a  ce  voyage? 

LA   POMMERAIE. 

Au  contraire. 

DORANTE. 

Mais,  moi,  je  n'y  consentirai  pas. 

LA  POMMERAIE. 

A  l'autre  ! 
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DORANTE. 

Jamais  je  ne  le  souffrirai. 

LA   POMMERAIE. 

Tu  veux  donc  ma  ruine? 

DORANTE. 

Toi,  magistrat,  tu  t'es  rendu  coupable  d'une  telle  pré- 
varication ! 

LA  POMMERAIE. 

Peux-tu  me  faire  de  la  morale  dans  un  çî^ml  momeet! 

DORANTE. 

D'un  rapt! 

f.A  POMMERAIE. 

Mais  elle  y  consent. 

P(ORiNT£. 

fjÛBver  une  femme  à  . . 

LA  POMMERAIE. 

A  qui? 

DORANTE. 

A  qui?...  k  qui?...  ^  sou  mari. 

LA  POMMERAIE. 

U»i&  puisque  je  Pai  tué,  son  mari,  qi^'esi-ce  que  (u 
veux  que  cela  lui  fasse? 

DORANTE. 

K'imparie,  je  ne  la  laisserai  pas  partir. 

LA   POMMERAIE,  hors  de  lui. 

Eh  bien ,  si  lu  ne  veax  pas  if u'elte  parte  avec  son  frère, 
c'est  moi  qui  partirai  avec  elle. 

DORANTE. 

Toi! 

LA  POMMERAIE. 

J'aime  mieux  aller  avec  elle  en  Italie,  que  de  me  livrer 
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têle  baissée  à  Tinévitable  scandale  qui  va  m'écraser  si  elle 
reste..  Je  IVune  mieux. 

DORANTE,  à  part. 

Mais  la  rage  d'aller  en  Italie  prend  donc  a  tout  le 
inonde! 

LA    POMMERAIE. 

Oui,  j'irai! 

DORANTE. 

Tais-toi ,  voici  le  président. 

SCENE   Vil, 

LES  MÊMES,  LE  PRÉSIDENT. 

LA  POMMERAIE,  i  part. 

Quel  air  solennel  ! 

LE  PRÉSIDENT  ,  à  La  Pommeraie. 

Fermez  celte  porte,  monsieur  le  conseiller;  il  est  im- 
portant que  nous  ne  soyons  pas  entendue. 

DORANTE,  à  part. 

Je  cours  surveiller  Labranche. 

LE    PRÉSIDENT,  l'arrêUnt. 

Vous  n'êtes  pas  de  trop.  Dorante. 

LA  POMMERAIE  ,  d'une  Toix  altérée,  en  revenant. 

Parlez,  mon  cher  beau-père. 

LE  PRÉSIDENT. 

11  n'y  a  ici  ni  beau-père  ni  gendre. 

LA  POMMERAIE  ,  à  part. 

Est-ce  qu'il  me  renie  déjà  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Si  jamais  j'ai  dû  être  président,  ce^t  aujounriiui. 
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(S'av&nçant  gravement  Yt-rs  La  Pommeraie.  )  MonSieiUT   le  COnSCiller, 

j'ai  découvert  le  coupable. 

LA   POMMERAIE. 

Vous? 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  j'ai  immédiatement  intimé  au  maître  de  poste  Tordre 
de  refuser  des  chevaux  ^  tout  le  monde. 

LA  POMMERAIE,  à  part. 

J'étouffe. 

DORANTE,  à  part. 

Me  voilk  tranquille. 

LE  PRÉSIDENT. 

Je  le  tiens,  monsieur  le  conseiller.  (Prenant  avec  force  i  bm 

de  La  Pommeraie.  )  Jc  IC  tiCUS. 

LA   POMMERAIE. 
\? 

LE  PRÉSIDENT. 

L'assassin. 

LA   POMMERAIE. 

Vous  le  tenez? 

DORANTE  ,   bas  à  La  Pommeraie. 

Ne  va  pas  te  trahir. 

LE  PRÉSIDENT. 

Au  moment  même  où  je  donnais  cet  ordre,  Crispia  le 
surprenait  blotti  derrière  une  porte  cocbère ,  vis-^-vis 
Taubei^e  du  Grand-Cerf. 

DORANTE. 

H  est  arrêté? 

LE  PRÉSIDENT. 

Arrêté,  et  on  nous  l'amène. 

DORANTE, 

Cette  méprise  te  sauve. 


Qui? 
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LA  POMMERAIE  ,  bas  à  Dorante. 

Moi,  laisser  soupçouner  un  innocent  ! 


Qu'en  saiMu?  il  n'est  peut-être  pas  plus  innocent  que 
loi. 

LE  PRÉSIDENT. 

Et  ne  croyez  pas  qu'hier  ma  justice  se  fût  endormie.  Il 
parait  que  je  Tavais  fait  incarcérer;  je  ne  m'en  souvenais 
pas,  mais  on  me  Ta  rappelé.  Car,  chose  bien  étrange, 
Dorante!  il  y  a  comme  une  lacune  dans  ma  mémoire  de- 
puis mon  diner  jusqu'à  ce  matin. 

DORANTE. 

C'est  un  effet  que  j'ai  souvent  éprouvé  après  un  excès. . . 
de  travail. 

LE  PRÉSIDENT^ 

Je  l'avais  fait  incarcérer  avant  le  crime. 

LA   POMMERAIE. 

Alors,  comment  peut-il  l'avoir  commis? 

LE  PRÉSIDENT. 

Mais  il  s'est  échappé. 

DORANTE. 

Yoilh  ce  qui  prouve  la  préméditation. 

LA  POMMERAIE,  bas. 

Dorante!... 

LE  PRÉSIDENT. 

Enfin,  monsieur  le  conseiller,  il  y  a  eu  meurtre... 
(A Dorante.)  Et  tout  ccci  pourrait  bien  se  rattacher  au  com- 
plot de  Falaise. 

DORANTE. 

C'est  une  idée! 
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LE  PRÉSIDENT. 

Il  y  a  eu  meurtre ,  le  coupable  esl  saisi,  et  nous  allons 
avoir  k  juger  une  affaire  capitale.  Ah  !  la  Providence  me 
devait  ce  crime-Ik  h  la  fin  de  ma  carrière!  Vous  allez 
voir,  Dorante,  comme  jMnterroge  un  coupable... 

DORANTE. 

L'excellente  leçon  que  je  vais  prendre! 

LA  POMMERAIE. 

Mais  ce  n'est  encore  qu'un  accusé. 

LE  PRÉSIDENT. 

Comme  je  Penveloppe,  comme  je  (e  secoue  sans  mi- 
séricorde... 

DORANTE. 

Poaft8es-4e  ferme,  monsieur  le  président  ! 

LA  POMMERAIE ,  bas,  &  Dorante. 

Ne  ranime  donc  pas. 

LE  PftÉfilDEHT. 

Et  de  Taçon,  vertuUeu!  qu'il  n'y  ait  pas  iiour  lui  de 
justification  possible. 

LA   POMBIERAIE. 

Mais  rien  n'est  certain ,  et  votre  impartialité  vous  im- 
pose la  loi  de  le  ménager. 

LE  PRÉSIOENT. 

Aussi  le  ferai-je,  monsieur  le  conseiller;  ce  n'est  pas 
après  cinquante  ans  d'exercice  que  vous  m'apprendrez 
mon  métier  ;  aussi  le  fei^ai-je,  et  je  ne  m'écarterai  pas  une 
minute  des  ménagements  fue  la  justice  doit  à  un  bonune 
dont  le  crime  n'est  pas  prouvé.  (ACoraiqœt,  qui  entre.)  Appro- 
che, scélérat! 
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SCENE  VIII. 

LES  MÊMES,  CORNIQUET,  CAVALIERS  DE  MARÉCHAUSSÉE, 

qui  restent  an  fond. 

CORNIQUET. 

Moi,  un  scélérat,  monsieur  le  président  ! 

DORANTE  ,  à  part. 

Si  je  le  laisse  parler,  je  veux  rester  muet  toute  ma  vie. 

LE  PRÉSIDENT. 

Approche,  et  réponds. 

LA   MMMERAIE. 

Modérez-vous  ! 

LE   PRÉSIDENT. 

Laissez-moi,  mon  gendre,  (àcomiquet.)  N'a8-4tt  pas  pro- 
réré,  hier  matin,  des  menaces  de  meurtre  contre  un  gen- 
tilhomme et  son  épouse,  logés  à  Tauberge  du  Grand-Cerf.^ 

CORNIQUET. 

Oui;  mais... 

DORANTE. 

Taisez-vous! 

LE    PRÉSIDENT. 

Tais-toi!  JN'as-tu  pas  dit  que  tu  voulais  tuer  jusqu'k 
Taubergiste? 

CORNIQUET. 

Oui,  si... 

DORANTE. 

Taîsez-vous  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Tais-toi! 


K 
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LA    POMMERAIE,  à  part. 

Mais  Taccusation  devient  vraisemblable. 

LE   PRÉSIDENT. 

Ne  m'as-tu  pas  surpris  un  ordre  pour  appréhender  au 
corps  ladite  épouse  dudit  gentilhomme? 

CORNIQUET. 

Oui,  parce  que... 

DORANTE. 

Taisez-vous  ! 

LE  PRÉSIDENT  ,  montrant  Dorante  à  La  Pomineraie. 

li  interroge  vraiment  bien.  (AComiquet.)  Quand  je  t'ai  fait 
arrêter,  hier,  sous  la  prévention  de  mensonge  envers  la 
justice,  ne  t'es-tu  pas  évadé  dans  l'intention  manifeste 
d'exécuter  tes  menaces  du  matin? 

CORNIQUET. 

Je  n'avais  d'autre  intention... 

DORANTE. 

Taisez- vous! 

LA    POMMERAIE. 

Monsieur  le  président,  je  ne  dois  pas  souffrir... 

LE  PRÉSIDENT. 

Laissez-moi,  mon  gendre,  je  suis  sous  l'inspiration. 

(ACorniquet.)  TaiS-tOÎ  ! 

CORNIQUET. 

Cette  fois  je  ne  disais  rien. 

DORANTE. 

Alors,  puisque  vous  n'aviez  rien  ^  dire,  taisez-vous! 

LE  PRÉSIDENT. 

N'as-tu  pas  rôdé  autour  de  l'auberge ,  comme  un  té- 
moin l'assure? 

LA   POMMERAIE. 

Où  est -il,  ce  témoin? 
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LE  PRÉSIDENT. 

Je  ne  le  connais  pas,  mais  il  raffirme. 

DORANTE. 

Et  cela  suffit. 

LE  PRÉSIDENT. 

N'as-iu  pas  rôdé  autour  de  Tauberge,  et  ne  t'y  es-tu 
pas  introduit  furtivement  a  Tbeure  probable  oix  le  crime 
a  été  commis? 

CORNIQUET. 

Je  Tavoue;  mais  je  ne  savais  même  pas... 

DORANTE. 

Taisez-vous  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Tout  cela  est  donc  avéré,  prouvé,  avoué  par  toi ,  et  tu 
n'as  pas  pu  trouver  un  mot  pour  te  justifler. 

CORNIQUET. 

Mais  vous  ne  m'avez  pas  laissé  parler. 

DORANTE. 

Les  cbarges  sont  accablantes. 

LA  POMMERAIE ,  à  part. 

Je  me  fais  horreur  à  moi-même. 

LE   PRÉSIDENT,  à  Corniquet. 

Ainsi,  malbeureux,  tu  as  assassiné  une  femme. 

CORNIQCET. 

Moi! 

LA  POMMERAIE,  vlfement. 

La  victime  est  une  femme? 

LE  PRÉSIDENT. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  c'est  un  bomme 

DORANTE. 

Tout  le  monde  dit  que  c'est  un  homme. 
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LA  POMMERAIE,  à  part. 

Il  n'est  que  trop  vrai. 

LE  PRÉSIDENT. 

Ainsi,  malheureuK,  tu  as  assassiné  un  homme. 

CORNIQDET. 

Mais  je  n'ai  assassiné  ni  homme  ni  femme. 

LE  PRÉSIDENT. 

Il  faut  cependant  bien  que  ce  soit  l'un  ou  Taulre. 

CORNIQUET. 

A  moins  que  ce  ne  soit  personne! 

LE  PRÉSIDENT. 

Cest  impossible-,  car  il  n'y  aurait  i)as  eu  de  meurtre, 
alors. 

CORNIQUET. 

Eh  bien  !  il  n'y  a  peut-être  pas  eu  de  meurtre. 

DORANTE. 

Cest  plus  impossible  encore  \  est-ce  que  Crispin  ne 
s'est  pas  assuré  de  l'existence  du  crime? 

LE  PRÉSIDENT. 

Crispin  !  il  s'est  seulement  assuré  de  la  personne  du 
criminel. 

CORNIQUET. 

Donc,  monsieur  le  président... 

DORANTE. 

Donc  vous  êtes  le  criminel ,  puisque  c'est  vous  qu'il 
a  pris. 

LE  PRÉSIDENT,  tirant  à  part  La  Pommeraie  et  Dorante. 

Que  diable  l'accusé  veut-il  me  dire,  mon  gendre?  voilk 
une  objection  qui  me  prend  k  l'imprévu.  Qu'est-ce  que 
vous  y  ré|)onâriez  ë  ma  place? 
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LA  POMMERAIE. 

Je. ..  Je  ne  sais  que  répondre. 

DORANTE. 

Si  monsieur  le  président  me  permettait  d'avoir  un  avis, 
je  lui  conseillerais ,  afin  d'éciaircir  le  fait,  de  se  transpor- 
ter, .séance  tenante,  sur  le  lieu  même  où  Tbomicide  a  été 
consommé. 

LE  PRÉSIDENT. 

Pour  l'y  confronter  avec  ses  deux  victimes. 

CORNIQUET. 

Commetnt,  deux? 

LE  PRÉSIDENT. 

J'entends  la  femme...  c'est-k-dire  l'homme...  enfin, 
l'une  ou  l'autre  des  deux  victimes  présumées. 

LA  POMMERAIE,  bas,  à  Dorante. 

Tout  va  se  découvrir. 

DORANTE ,  bas ,  à  La  Pommeraie. 

Signe  mon  rapport,  et  je  te  tire  d'affaire. 

LA  POMMERAIE  ,  de  même. 

Tu  me  îe  jures  ? 

DORANTE. 

Sur  l'honneur. 

LA  POMMERAIE  ,  allant  à  son  bureau ,  où  il  signe. 

Au  fait,  je  l'ai  promis. 

LE  PRÉSIDENT ,  au  fond. 

Attention  ,  messieurs  de  la  maréchaussée!  veillez  bien 
sur  l'homme  dangereux  que  vous  allez  conduire. 

CORNIQUET. 

Je  donnerais  deux  des  plus  belles  maisons  que  j'ai  au 
soleil ,  pour  n'  avoir  jamais  intenté  de  procès  à  ma  femme. 

DORANTE  ,  bas,  à  Corniquet. 

Relirez  voir  e  plainte,  et  j'arrange  tout. 

26. 
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CORNIQDET. 

Monsieur  le  président,  je  mets  au  néant  la  pi  tinte  que 
j'ai  portée,  je  me condanaoe aux  dépens,  je  me  désiste. 
doràntb. 
Je  prends  acte  qu'il  s'est  désisté. 

LE  PRÉSIDENT. 

11  est  bien  question  de  la  plainte!  suis-moi,  scélérat!.. 
Allons,  Dorante^  venez,  La  Pommeraie! 

SCENE  IX. 
LES  MÊMES,  CRISPIN,  LABRANCHFJ. 

CRISPIN  ,  qui  entre  précipitamment  en  uniforme ,  à  La  I  *ommeiiuc. 

Arrêtez,  monsieur! 

LA  POMMERAIE  ,  anéanU. 

Tout  est  flni! 

CRISPIN. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  déranger ,  il  ne  s'esl 
rien  passé  au  Grand-Cerf. 

LA   POMMERAIE. 

Rien? 

LE  PRÉSIDENT. 

Rien? 

DORANTE. 

Rien? 

LABRANCBE. 

Absolument  rien,  monsieur  le  conseilter';  il  {Mirait  que 
ce  n'élait  qu'un  feux  bruit. 

LA  POMMERAIE,  à  Durante. 

Et  c'est  son  frère  qui... 
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DORANTE. 

J'aurai  comme  toi  une  explication  ii  demander  au 
frère  de  certain  gentilhomme. 

LABRANGHE. 

Monsieur,  le  coupable  s'était  repenti  avant  l'exécution. 
(A  part.)  Je  n'ai  pas  pu  me  procurer  les  chevaux  de  poste. 

LA  POMMERAIE,  bas ,  à  Dorante. 

Ah!  tu  m'as  joué! 

CORNIQUET. 

J'en  suis  quitte  pour  la  peur^  mais  je  tiens  plus  que 
jamais  k  m'en  aller,  et  k  me  désister,  si  toutefois  mon* 
sieur  le  conseiller  ne  trouve  pas  qu'il  y  ait  lieu  k  suivre 
contre  le  docteur  Valère. 

LA  POMMERAIE  ,  à  Dorante ,  en  voulant  déchirer  le  rapport  qu'il  vient 
de  signer. 

Je  mè  tengerai. 

DORANTE,  bas,  à  Ia  Pommeraie. 

Arrête,  ou  je  parle! 

LE  PRÉSIDENT. 

Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  prouve  en  faveur  du  doc- 
teur Valère? 

DORANTE. 

Une  immense  vérité^  et  La  Pommeraie  ne  la  niera  pas 
plus  que  monsieur  Corniquet  :  c'est  que  les  apparences 
sont  souvent  bien  trompeuses,  et  que  les  circonstances 
peuvent  faire  un  grand  criminel  du  plus  innocent  de  tous 
les  hommes. 

LA  POMMERAIE,  4  Dorante. 

Ah!  traître!.. 

DORANTE,  à  La  Pommeraie. 

Allons,  un  bon  mouvement...  dans  ton  intérêt. 
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LÀ  POMMERAIE,  donnant  le  rapport  à  Corniquet. 

Lisez ,  monsieur. 

LE   PRÉSIDENT. 

Encore  une  affaire  qui  s'arrange!  En  vérité,  nous  ne 
sommes  pas  heureux,  mon  gendre. 

DORANTE. 

Oui,  lisez  cela,  monsieur  Corniquet;  ce  ne  serait  pas 
mieux,  quand  je  l'aurais  écrit  moi-même. 

CORNIQUET ,  après  avoir  parcouru  le  rapport. 

De  quel  poids  vous  m'avez  soulagé!  Mais  ma  femme, 
monsieur  le  président,  i)Our  Dieu,  faites-moi  rendre  ma 
femme  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Est-ce  que  je  la  connais,  mon  brave  homme? 

LA  POMMERAIE,  qui  est  allé  chercher  Julie. 

Venez ,  madame,  et  recevez  les  excuses  d'un  criminel 
qui  se  repent. 


SCENE  X. 

LES  MÊMES,  JULIE. 
CORNIQUET. 

Ma  femme  ici  ? 

LA   POMMERAIE. 

Quelle  preuve  plus  forte  madame  pouvait-elle  vous 
donner  de  son  innocence  que  de  se  réfugier  dans  la  mai- 
son de  son  juge? 

JULIE,  bas,  &  La  Pommeraie. 

Monsieur,  c'est  vous  venger  noblement. 
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CORNIQUET. 

Ah!  je  suis  un  grand  misérable  ! 

LE  PRÉSIDENT,  montrant  Julie. 

Dites-moi  donc ,  Dorante  ^  il  me  semble  que  j'ai  vu 
quelque  part  cette  personne-là  ? 

DORANTE. 

A  Falaise? 

LE  PRÉSIDENT. 

Cela  pourrait  être...  Mais  non,  pourtant  :  je  n'y  suis 
jamais  allé. 

DORANTE. 

Alors,  c'est  autre  part. 

CORNIQUET. 

Je  n'ai  donc  plus  qu'k  demander  grâce.  (Tomba-^t  à  genoux.) 
Me  pardonnes-tu,  Julie? 

JULIE. 

Je  n'ai  jamais  eu  qu'un  tort  avec  vous ,  monsieur  : 
celui  de  vous  rendre  trop  heureux. 

CORNIQUET. 

Mais  vous  ne  me  forcerez  pas  à  conserver  monsieur 
Valère  comme  docteur? 

JULIE. 

Tyran  que  vous  êtes,  je  ne  devrais  pas  céder. 

LABRANCHE. 

Faites-le,  madame,  k  la  condition  qu'il  prendra  mon- 
sieur Dorante  pour  avocat. 

CORNIQUET. 

De  grand  cœur  ! 

JULIE  ,  à  son  mari ,  en  lui  abandonnant  sa  main 

Suis-je  assez  bonne? 
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CRISPIN,  hM.àLabrancho. 

Tu  crois  pourtant  qu'il  est... 

LABRANCHE,  de  même,  à  Crùpin. 

Et  battu,  par-dessus  le  marché. 

GORNIQVET  ,  avec  effusion ,  après  avoir  baisé  la  main  de  i>a  remi.  c 

Je  suis  content! 


FIN  DU  TROISIEME  ET  DERNIER  ACTE. 


CHARLES  VI, 

OPÉRA  EN  CINQ  ACTES, 

EN    SOaÉTÉ    AVEC   M.    6.    DELAVIGNE, 

REPRÉSENTE  POUR  LA   PREMIÈRE  FOIS,   A   PARIS,   SUR  LE  THEATRE 
DE  L'ACADéllIE  ROYALE  DE  MUSIQUE  ,  LE  45  MARS  1843. 
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PERSONNAGES. 

CHARLES  VI. 
LE  DAUPHIN. 
LE  DUC  DE  BEDFORT. 
RAYMOND. 

L'HOMME  DE  LA  FORÊT  DU  MANS. 
TANGUY  DUCHATEL. 
DUNOIS. 
LAHIRE. 

SA1NTRAU.LES.  < 

UN  ÉTUDIANT. 
UN  SOLDAT. 
LIONEL,  officier  anglais. 
LOUIS  D'ORLÉANS. 
JEAN-SANS-PEUR. 
CLISSON. 
ISABELLE  DE  BAVIERE. 
ODETTE,  fille  de  Raymond. 
LE  JEUNE  LANGASTRE  (personnage  muei). 
Chevaliers  français  et  anglais. 
Seigneurs  et  Dames  de  la  cour. 
Soldats  français  et  anglais,  Pages,  Bourgeois. 
Étudiants,  Peuple,  etc.,  etc.,  etc. 


Personnages  fantastiques. 


CHARLES  VI, 

OPÉRA. 


ACTE  PREMIER. 


(  Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  métairie.  Une  porte  au  fond ,  deux  fenê- 
tres et  deux  portes  latérales. } 


SCENE  I. 

RAYMOND,  ODETTE,  MARCEL,  LUDGER,  bate- 
liers ,  PAYSANS  et  PAYSANNES. 

Un  groupe  de  Jeunes  fll1&«  entoure  Odette,  qui  rêve  tristement;  des  parures 
des  corbeilles  de  fleurs  sont  déposées  prés  d'elle.  ] 

CHOEUR  DE  JEUNES  FILLES,  à  Odette. 

Tu  pars ,  adieu ,  te  voilh  grande  dame  : 

Tu  manqueras  sous  Torme  où  nous  dansons , 

Sur  la  rivière  où  le  bruil  de  la  rame 

Se  mêle  k  nos  chansons. 
Du  bon  vieux  roi  consolant  la  folie, 
Ne  rêve  plus  aux  chants  du  batelier; 
Pour  être  heureux,  que  ton  cœur  les  oublie , 

Mais  sans  nous  oublier. 
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ODETTE. 

Une  si  chère  souvenance 
Ne  reviendra  que  trop  m'atlrisler  à  la  cour; 
C'est  le  mal  du  pays ,  et  je  le  sens  d'avance. 

RAYMOND. 

Moins,  j'imagine,  que  l'absence 
De  certain  écuyer  qui  te  parlait  d'amour, 
Plus  de  tristesse,  enfant;  la  noce  à  ion  retour! 

N'as-tu  pas  foi  dans  sa  constance? 

ODETTE. 

Pauvre  Charles. 

RAYMOND. 

Ce  nom  ne  porte  plus  bonheur. 

MARCEL. 

C'est  celui  du  dauphin! 

LUDGEB. 

Du  roi! 

RAYMOND. 

L'antique  honneur 
De  ce  beau  nom  qu'en  pleurant  on  révère 

Pour  tous  les  deux  s'est  éclipsé. 
Cri  de  joie  et  d'orgueil,  amis,  au  temps  passe. 
H  ne  rappelle  plus  que  souffrance  et  misère. 

ODETTE. 

Malheureux  fils,  malheureux  père! 
L'un  est  proscrit,  l'autre  insensé  ! 

RAYMOND. 

Qu'un  beau  jour  le  tocsin  vienne  ^  se  faire  entendre, 
Et  de  leurs  ennemis  le  règne  sera  court, 

(  En  regardant  une  épée  pendue  à  la  muraille.  \ 

Ma  bonne  lame  d'Azincourl , 
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Quand  donc  pourrai-je  le  reprendre? 

ODETTE,   l4ts,  i  Raymond. 

Agissez ,  el  ne  parlez  pas. 

RAYMOND. 

Eh  bien  !  je  me  tairai  5  mais  tandis  que  mofi  bras 
Attend  le  jour  de  la  vengeance , 
Va  consoler  ton  maître,  ton  parrain , 
Ce  pauvre  fou  royal  tant  aimé  de  la  France. 

(  Âax  paysans.  ] 

Quand  de  son  corps  chez  nous  il  traînait  la  souffrance, 

Odette  seule  égayait  son  chagrin  5 
N'y  pouvant  plus  venir,  il  Tallend ,  il  l'appelle , 
La  veut  comme  un  enfant. 

MARCEL. 

Vous  nous  quittez  aussi  ? 

RAYMOND. 

Les  jours  me  durent  tant  loin  d'elle! 

D'ailleurs  mon  bras  se  rouille  ici. 
Devant  l'hôtel  Saint-Paul  je  roule  ma  futaille , 
Pour  vendre  à  tout  venant  mon  vin  et  mes  chansons , 

En  donnant  gratis  mes  leçons 
A  qui  veut  s'escrimer  et  d'estoc  et  de  taille, 
Surtout  contre  l'Anglais. 

ODETTE,   à  Raymond. 

Encor! 

RAYMOND. 

J'y  perds  ma  peine ^ 
C'est  malgré  moi. 

(On  entend  le  son  du  cor.  ) 

Quel  bruit? 


] 
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LUDGER. 

La  reine 
Et  ce  damné  Bedfort  parcourent  nos  forêts. 
La  noit,  ils  donnent  bal^  le  jour,  ils  sont  en  chasse; 
Entendez-TO(\^  le  cor?  Tous  deux  ils  font  main-basse 
Sur  le  gibier  du  roi. 

RAYMOND. 

G)mme  sur  ses  sujels. 
Que  ne  puis-je ,  en  chantant  d'une  voix  de  tonnerre , 

A  la  face  leur  jeter 

Ce  vieux  refrain  de  guerre 
Que  Cliarle  au  temps  jadis  aimait  à  répéter! 

ODETTE,   qui  l'arrête. 

Toujours  ! 

RAYMOND. 

Allons,  allons,  va  te  parer,  Odette, 
Et  ma  langue  sera  muette 
Si  saint  Denis  veut  m'assister. 

CHOEUR  DES  JEUNES  FILLES. 

Tu  pars,  adieu!  te  voilk  grande  dame,  etc.,  etc. 

(  Odette  sort  aycc  les  jeunes  filles.) 


SCENE  IL 

RAYMOND,  LES  paysans. 

RAYMOND. 

Je  suis  seul ,  partant  libre ,  et  sans  que  je  déplaise 
Au  plus  grand  saint  du  Paradis , 
Contre  ces  étrangers  maudits 
Je  puis  m'en  donner  k  mon  aise. 
Honte  et  malheur  sur  eux! 
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CHOEUR  DES  PAYSANS. 

Oui,  malheur! 

MARCEL. 

Chantez-nous 
Cette  vieille  chanson  française; 
Raymond,  tous  nous  connaissez  tous. 

RAYMOND. 

Va  pour  notre  chanson  française  ; 
Au  refrain  je  compte  sur  tous. 

LE  CHOEUR. 

Chantez  donc  et  comptez  sur  nous. 

RAYMOND. 

La  France  a  Thorreur  du  servage , 
Et,  si  grand  que  soit  le  danger, 
Plus  grand  encore  est  son  courage, 
Quand  il  faut  chasser  Télranger. 
Vienne  le  jour  de  délivrance , 
Des  cœurs  ce  vieux  cri  sortira  : 
Guerre  à  l'Anglais!  Jamais  en  France , 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera. 

LE  CHŒUR. 

Guerre  k  l'Anglais!  Jamais  en  France,  etc.,  etc. 
SCENE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,   LE  DAUPHIN,    sous  l'habit  d'un  écuyer ,  puii 
LIONEL  elles  ANGLAIS. 

LE  DAUPHIN. 

Gourage,amis! 

LE  CHŒUR. 

Cest  Charle! 
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LE  DAUPHIK. 

Oui,  moi-méoie,  et  je  viens 
Entonner  avec  vous  votre  chanson  guerrière. 

RAYMOND. 

Quoi,  Charles,  tu  la  sais!  qui  te  Tapprit? 

LE  DAUPHIN. 

Mon  père  ^ 
Voyez  tous  si  je  m'en  souviens. 
Réveille-toi,  France  opprimée , 
On  te  crut  morte  et  tu  dormais  ; 
Un  jour  voit  mourir  une  armée, 
Mais  un  peuple  ne  meurt  jamais. 
Pousse  le  cri  de  délivrance. 
Et  la  victoire  y  répondra  : 
Guerre  k  l'Anglais  !  Jamais  en  France, 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera. 

RAYMOND  et  LES  PAYSANS. 

Guerre  à  l'Anglais!  Jamais  en  France^ 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera. 

LIONEL  ,  qui  est  entré  avec  des  toldats  anglais  à  la  Un  da  chant. 

Taisez-vous ,  insolents  ! 

CHOEUR  DE  PAYSANS. 

Ce  sont  eux  ! 

LIONEL ,  au  DaupUn. 

Par  saint  George! 
Silence!  ou  tu  meurs  de  ma  main , 
Et  ce  fer,  dans  ta  gorge , 
Fait  rentrer  ton  refrain  ; 
Qui  l'ose  répéter  tombe  à  mes  pieds. 

LE    DAUPHIN. 

Je  l'ose. 
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LIONEL. 

Toi! 

RAYMOND  ,  s'ëlançaot  Ten  son  ëpëe ,  qu'il  saidt  et  qu'il  tire. 

Lui.  Ma  bonne  épée,  \k  moi  ! 
Sors  du  fourreau  pour  notre  cause. 

LIONEL  9  au  Dauphin. 

Qui,  toi!  tu  Toserais? 

LE    DAUPHIN. 

Je  l'ose. 

RAYMOND. 

Chante,  et  mort  au  premier  qui  Tait  un  pas  vers  toi  ! 

LE   DAUPmN 

En  France  jamais  l'Angleterre 
N'aura  vaincu  pour  conquérir. 
Ses  soldats  y  couvrent  la  terre, 
La  terre  doit  les  y  couvrir. 

CHOEUR  DES  ANGLAIS. 

Arrête,  arrête; 
Crains  pour  ta  tête , 
Qui  tombera  I 

CHOEUR  DBS  PAYSANS.  /   B 

(Ils  se  sont  fait  une  arme  de  tout  ce  qu'ils  ont  trouTé  sons  leur  main.  )   i    g 

Non,  chante,  chante; 
Leur  épouvante 
Les  contiendra. 

LE   DAUPmN. 

Poussons  le  cri  de  délivrance. 
Et  la  victoire  y  répondra  : 

(Tirant  son  épée  pour  s'élancer  dans  la  mPlée.  ) 

Guerre  h  l'Anglais!  jamais  en  France , 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera! 
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RATMOND  ET  LES  PAYSANS. 

Guerre  k  T Anglais!  Jamais  en  France, 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera  ! 

LIONEL  ET  LES  ANGLAIS. 

L'Anglais  est  maiire  de  la  France, 
L'Anglais  en  maître  y  régnera. 


/ 


\ 


CHOEUR  DBS  ANGLAIS. 

Il  savait  d'avance 

Son  sort; 
Pour  tant  d'arrogance , 

La  mort. 

CHOEUR  DBS  PAYSANS. 

lis  savaient  d'avance 

Leur  sort  : 
Celui  qui  s'avance 

Est  mort. 


CHOEUR  GÉNÉRAL  des  deax  partis  prêts  à  se  joter  rim  sur  l'autre. 

Mort  et  vengeance! 
Vengeance  et  mort! 

CHOEUR,  en  dehors. 

La  fanfare  de  chasse 
Retentit  dans  les  bois  ^ 
La  mente  est  sur  la  trace  ; 
Le  cerf  est  auK  abois. 

(Les  deux  partis  s'arrêtent  tout  4  coup,  en  posant  les  armes.) 
LIONEL ,  qui  a  couru  vers  la  fenêtre. 

Bedfort! 

RAYMOND. 

La  reine  ! 

LE  bAUPHlN  ,  à  Raymond. 

A  ses  yeux  cachez-moi  : 
Sans  danger  je  n'y  puis  paraître. 
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B.4YM0ND  ,  au  Dauphin,  en  lui  montrant  la  chambre  qui  fait  face  à  celle 
d'Odette. 

Lk,  là,  cache-toi  là. 

(A  part,  quand  le  Dauphin  est  sorti.) 

D'où  vient  donc  son  effroi  ? 
Comment  la  reine  et  lui  peuvent-ils  se  connaître? 


SCENE  IV. 
LA  REINE,  BEDFORT,  ODETTE,  RAYMOND, 

LIONEL,  CHEVALIERS  ANGLAIS,  PAGES,  PIQUEURS. 
CHOEL'R. 

La  fanfare  de  chasse 
Retentit  dans  les  bois; 
La  meute  est  sur  la  trace , 
Le  cerf  est  aux  abois. 
Vainement  par  sa  fuite 
Il  a  cru  te  troihper  ; 
Chasseur,  à  ta  poursuite 
II  ne  peut  échapper. 

LA  REINE,  4  Bedfort. 

Vous  approuvez  le  soin  qui  sous  ce  toit  m'amène; 
Laissez-moi  le  remplir  en  me  quittant^  mylord  ; 
Je  vous  rends  au  plaisir. 

BEDFORT. 

Un  désir  de  la  reine 
Est  un  ordre  pour  Bedfort  ; 
Mais  au  moins  de  votre  présence 
Ce  soin  ne  peut  long-temps  nous  dérober  Thonneur. 
Fixez  un  rendez-vous  k  notre  impatience. 
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LA  REINE. 

S0118  le  chêne  du  grand  veneur, 
Au  rendez-yous  où  le  plaisir  m'appelle, 
Je  vous  suis  dans  une  heure. 

BEDFORT. 

Et  j'y  serai  fidèle. 

(Anx  gens  de  sa  suite.) 

A  cheval,  3i  cheval,  chasseur, 
Qu'il  notre  voix  le  bruit  du  cor  réponde; 
De  nos  limiers  que  le  cri  s'y  confonde, 

A  cheval,  3i  cheval,  chasseur. 

Et  rendez*vous  pour  tout  le  monde 

Sous  le  chêne  du  grand  veneur! 

CHOSUR. 

La  fanfare  de  chasse,  etc.,  etc. 

(IlssorUnt.) 

SCÈNE  V. 
LA  RELNE,  ODETTE,  RAYMOND,  jeunes  filles, 

PAYSANS. 
LA  REINE,  à  Raymond,  en  montrant  Odette. 

C'est  voire  fille? 

RAYMOND. 

Oui,  reine. 

LA  REINE,  à  Odette. 

Approchez-vous. 

(A  Raymond  et  ans  paysans  ) 

Sortez. 
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RAYMOND ,  bas ,  aux  paysans. 

Évitez 

Sa  présence. 
Et  sortez 
En  silence. 

LES  PAYSANS. 

Évitons 
Sa  présence , 
Et  sortons 
En  silence. 


SCENE   VL 
LA  REINE,  ODETTE. 

LA  REINE,  à  Odette,  qui  s'agenouille  devant  elle. 

Voire  âge? 

ODETTE. 

Dix-huit  ans. 

LA  REINE. 

Si  jeune! 

ODETTE. 

Dieu  parfois 
Pour  son  œuvre  ici-bas  d'un  enfant  a  fait  choix. 

LA  REINE. 

Pourvu  qu'aux  volontés  de  ce  souverain  maître 
Il  soit  docile,  cet  enfant. 

ODETTE. 

Je  le  suis. 

LA  REINE. 

Levez-vous,  et  vous  allez  connaître 
Ce  que  Dieu  vous  prescrit  et  ce  qu'il  vous  défend. 

DUO. 

Respecta  ce  roi  qui  succoihIh*! 
L'infortune  ajoute  à  ses  droits^; 
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Elle  est,  sur  le  bord  de  leur  tombe, 
Un  second  sacre  pour  les  rois. 

ODETTE. 

Ma  vie  k  ce  roi  qui  succombe! 
Dans  mon  cœur  sont  gravés  ses  droits-, 
Puissé-je  arracher  \k  la  tombe 
Le  plus  infortuné  des  rois. 

LA  REINE. 

D'un  être  aimé  tout  inquiète  : 
Ce  qu'il  fait,  je  veux  le  savoir  ^ 
Chaque  mot  qu'il  prononce,  Odette, 
Me  le  redire  est  un  devoir. 
Dieu  le  prescrit. 

ODETTE. 

Je  ferai  mon  devoir. 

LA  REINE. 

Ne  permettez  pas  qu'un  fantôme 
Se  consume  en  graves  projets  -, 
Parlez-lui  peu  de  son  royaume, 
Et  moins  encor  de  ses  sujets. 
Dieu  le  défend. 

ODETTE. 

Reine,  je  me  soumets. 

LA  REINE. 

Un  vain  reste  d'intelligence 
De  ses  maux  aigrit  le  poison^ 
Égayez  plutôt  sa  démence 
Que  de  rappeler  sa  raison. 
Dieu  le  prescrit. 

ODETTE. 

Et  j'obéis  d'avance. 
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LA  REINS. 

Qu'il  oublie  enfin  quand  je  veux; 
Et  quand  je  veux,  qu'il  se  souvienne, 
En  esclave  qu'il  m'appartienne  : 
Plus  libre,  il  serait  malheureux. 
Dieu  le  défend. 

ODETTE. 

Reine,  qu'il  soit  heureux. 

LA  REIXB.  J     n 

Respect  à  ce  roi  qui  succombe ,  etc.  (    S 

ODETTE.  i     w 

Ma  vie  à  ce  roi  qui  succombe,  etc.  )    " 

LA  REINE. 

Mais  que  vois-je.?  ô  ciel!  cette  chaîne, 
Ces  fleurs-de-lis  d'azur  et  d'or, 
De  qui  les  tenez-vous? 

ODETTE. 

Moi,  reine .^ 

LA  REINE. 

Qui  vous  fit  don  de  ce  trésor? 
Le  roi? 

ODETTE. 

Non. 

LA  REINE. 

Qui  donc? 

ODETTE. 

Un  jeune  homme. 

LA  REINE. 

Un  amant? 

ODETTE. 

Bientôt  un  époux. 

LA  W\yE. 

Son  âge? 
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ODETTE. 

Le  mien. 

LA  REINE. 

11  se  nomme? 

ODETTE 

Cbarle. 

LA  REINE. 

En  quel  lieu  le  voyez  vous? 

ODETTE 

Ici. 

LA  REINE. 

Vienl-il  ce  soir? 

ODETTE. 

Peut-être. 

LA  REINE. 

Il  faut  Ty  retenir. 

ODETTE. 

Pourciuoi? 

LA  REINE. 

Pour  le  livrer. 

ODETTE. 

Lui? 

LA  REINE. 

Cest  un  traître. 

ODETTE. 

Lui! 

LA  REINE. 

Cest  un  ennemi  du  roi. 

'  LA  BBINB. 

I    i  Le  sort  me  rabandonne , 

S    <  Ce  proscrit  détesté  ; 

I    I  Aux  Anglais  la  couronne , 

\  A  moi  la  royauté  ! 
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ODETTE. 

Moi ,  que  je  l'abandonne 
A  son  bras  irrité  1 
Quel  devoir  me  Torclonne? 
L'a-t-il  donc  mérité? 

ODETTE. 

Et  sans  mourir  j'ai  pu  Tentendre! 

LA  REINE  ,  4  part. 

Courons  où  Bedfort  doit  m'atlendre. 

(A  Odette.) 

Adieu,  je  pars,  adieu  ] 

Obéissez ,  et  Dieu 

Le  livre  en  ma  puissance. 

ODETTE 

Le  livrer  à  vos  coups! 
De  mon  obéissance, 
Reine,  qu'exigez-vous? 

LA  REINE. 

Obéissez!  Dieu  vous  l'ordonne . 

LA  REINE. 

Le  sort  me  l'abandonne , 
Ce  proscrit  détesté  ; 
Aux  Anglais  la  couronne , 
A  moi  la  royauté  ! 

ODETTE. 

Eh  bien  1  je  l'abandonne 
A  ce  bras  irrité; 
Traître  envers  la  couronne , 
Il  Ta  trop  mérité. 

[  La  reine  sort.  ) 

SCENE  VII. 

ODETTE,  «uic 
Quoi!  lui  que  j'aimais,  lui  que  j'aime! 
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Il  trahit  son  roi!  S'il  Ta  feit, 
Au  glaive  il  s'est  livré  lui-même^ 
Point  de  pitié  pour  son  forfait. 

(Ed  tombant  assise.) 

Ah!  qu'il  ne  vienne  pas! 

SCENE  YUI. 
ODETTE,  LE  DALTHIN. 

LE  DAUPHIN ,  à  part. 

Approchons;  qu'elle  est  belle! 
Ou  ce  soir,  ou  jamais. 

tHaut.) 

Odette! 

ODETTE. 

Qui  m'appelle? 

LE   DAUPHIN. 

Moi. 

ODETTE. 

C'est  vous,  grand  Dieu! 

LE  DAUPHIN ,  lui  prenant  la  main. 

Quel  effroi 
Vous  inspire  un  amant  fidèle.^ 
Que  pouvez-vous  craindre  de  moi? 

ODETTE ,  qui  s'éloigne  en  retirant  sa  main. 

Laissez-moi,  Charles,  laissez-moi. 

DUO. 
LE  DAUPHIN. 

Gentille  Odette,  eh  quoi!  la  peur  t'agite! 

D'où  vient  ce  (rouble  à  mon  relour? 
Que  sur  le  mien  ton  cœur  tremblant  palpite, 

H  ne  battra  plus  que  d'amour. 
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ODETTE. 

Vous  causez  seul  le  trouble  qui  Tagite^ 

Ce  cœur  maudil  voire  retour. 
Pourquoi  faut-il  que  de  crainte  il  palpite. 

Quand  il  devrait  battre  d'amour? 

Je  vous  connais! 

hE  DAUPHIN. 

Est-il  possible? 

ODETTE. 

Cestdonc  vrai? 

LE  DAUPHIN. 

Pardonne*moi  ! 

ODETTE. 

Non. 

LE  DAUPHIN. 

A  mon  repentir  sois  sensible. 

ODETTE 

Pour  un  traître  point  de  pardon  ! 

LE  DAUPHIN,   la  poareuivant. 

Viens  dans  mes  bras,  toi  que  j'adore. 

ODETTE,  qui  l'arrête. 

Non. 

LE  DAUPHIN. 

Je  t'arracherai  le  pardon  que  j'implore. 

ODETTE. 

Je  veux  vous  fuir  -,  je  pars. 

LE  DAUPHIN. 

Toi ,  partir  ! 

ODETTE. 

Jeledoi... 
Il  m'attend. 


428  CHARLES  VI. 

LE  DAUPHIN. 

Qui? 

ODETTE. 

Celui  que  je  révère, 
Que  je  vais  coasoler  dans  sa  noble  misère. 

LE  DAUPHIN. 

Pour  t*anracber  à  moi  quel  est-il  donc? 

ODETTE. 

Le  roi! 

LE  DAUPHIN  ,  qui  recule  et  tomb«  un  cenou  en  tan. 

En  respect  mon  amour  se  change  : 
Reste  pure,  Odette,  et  sois  Fange 
De  tes  rois  et  de  ton  pays  ! 
Pour  eux  c'est  en  toi  que  j'espère  ^ 
L'ange  qui  va  sauver  le  père 
Sera  respecté  par  le  fils. 

ODETTE. 

Son  fils,  que  dites-vous?  son  fils! 


Je  le  suis. 


ODETTE. 

Le  dauphin  de  France! 

LE  DAUPHIN. 

C'est  moi. 

ODETTE. 

Vous,  mon  maitre  et  seigneur, 
C'est  vous!..  Ah!  pauvre  fille,  et  dans  mon  ignorance 
J'aimais...  Pour  mon  amour  il  n'est  plus  d'espérance. 

(Elle  cache  sa  tête  dans  ses  mains  pour  étouffer  ses  sanglots. } 
LE  DAUPHIN. 

En  renonçant  k  mon  bonheur, 
Je  t'aimerai  sans  espérance, 
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ODETTE. 

Non,  je  n'ai  rien  dit  :  oubliez 
Uu  transport  douloureux  que  je  n'ai  pu  contraindre; 
Le  dernier  cri  d'un  cœur  où  Tamour  doit  s'éteindre 

Vient  de  s'exhaler  h  vos  pieds. 

(Elle  l'incline.) 

En  respect  cet  amour  se  change , 
0  mon  Dieu,  fais  que  je  sois  l'ange 
De  mes  rois  et  de  mon  pays. 
Fais,  Dieu  puissant  en  qui  j'espère, 
Que  par  les  bras  mourants  du  père 
Je  voie  un  jour  bénir  le  fils. 

LE  DAUPHIN. 

Dieu ,  mets  un  terme  à  tant  de  maux  ; 

Fais  que  cet  ange  en  qui  j'espère 

Rende  la  vie  à  mon  vieux  père , 

Et  la  victoire  à  nos  drapeaux  !  l    n 

ODETTE.  ^ 

Dieu ,  mets  un  terme  à  tant  de  maux  ; 

Que  ton  pouvoir  en  qui  j'espère 

Rende  la  vie  à  son  vieux  père , 

Et  la  victoire  à  nos  drapeaux  !  / 

ODETTE. 

Mais  l'étranger  chante  victoire; 
Prince,  k  quoi  perdez-vous  vos  jours? 

LE  DAUPHIN. 

Ta  voix  me  réveille,  et  la  gloire 
Avec  toi  sera  mes  amours. 

ODETTE. 

N'aimez  qu'elle,  ô  mon  maître! 

LE  DAUPHIN. 

On  m'a  dit  qu'une  femme 
A  mes  côtes  lèverait  l'oriflamme, 
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Et  qu'alors  je  vaincrais  loojours. 

ObETTE. 

Hé  bien  !  je  serai  celle  femme  ! 

LB  DAUPHIN. 

Quel  qu'en  soit  le  danger  pour  moi , 
Je  veux  revoir  mon  père. 

ODETTE. 

A  Paris? 

LE  DÀUPmN. 

L'entreprise 
Réussira. 

ODETTE. 

Comment? 

LE  DAUPHIN. 

Par  toi. 

ODETTE. 

C'est  mon  vœu. 

LE  DAUPHIN. 

Si  je  puis  reconquérir  le  roi , 
La  France  est  reconquise. 

LE  DAUPHIN. 

Dieu ,  mets  un  terme  à  tant  de  maux  ; 
Fais  que  cet  auge  en  qui  j'espère 
Rende  la  vie  à  mon  vieux  père , 
I    )        Et  la  victoire  à  nos  drapeaux. 

ODETTE. 

Dieu ,  mets  un  terme  à  tant  de  maux  ; 
Que  ton  pouvoir  en  qui  j'espère 
Rende  la  vie  à  son  vieux  père , 
\        Et  la  victoire  à  nos  drapeaux. 

(On  entend  le  bruit  du  cor  dans  le  lointain.) 
ODETTE. 

Écoutez...  malheureuse!  ah!  c'est  moi  qui  vous  livre. 


:<; 
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LE  DAUPHIN. 

A  qui  donc? 

ODETTE. 

Aux  Anglais. 

LE  DAUPHIN. 

Que  dis-tu? 

ODETTE. 

Les  voici. 

LE  DAUPHIN. 

Plutôt  cesser  de  vivre 
Que  dans  leurs  mains  tomber  ici. 

ODETTE. 

Ne  sortez  pas. 

LE  DAUPHIN. 

La  nuit  est  sombre , 
Et  ces  bois  pourront  me  cacher. 

ODETTE. 

Non,  j'entends  des  chevaux  le  galop  s'approcher: 
El  le  cor  de  plus  près  a  retenti  dans  l'ombre. 

LE  DAUPHIN  ,  s'élançant  vers  la  porte. 

Je  veux. . . 

ODETTE  ,  qui  se  Jette  au-devant  de  lui. 

Si  vous  sortez,  croyez-en  ma  terreur, 
Vous  êtes  mort... 

LE  DAUPHIN. 

Qu'importe? 

ODETTE 

Ou  captif. 

LE  DAUPHIN. 

0  fureur  1 
Quui,  plus  d'espoir! 

ODETTE. 

Un  seul  peut-être. 
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LE  DAUPHIN. 

Lequel? 

ODETTE. 

Oui ,  par  cette  fenêtre 
Qui  domine  les  eaux,  vous  leur  échapperez. 

LE  DAUPHIN. 

Mon  salut  sera  ton  ouvrage. 

ODETTE. 

Fixez  bien  cette  écharpe  où  vous  vous  suspendrez. 

LE  DAUPHIN. 

Ne  crains  rien. 

ODETTE. 

Pour  vos  jours  sacrés 
Je  crains  tout. 

LE  DAUPHIN. 

Votre  barque?... 

ODETTE. 

Attend  près  du  rivage. 

LE  DAUPHIN. 

Que  Dieu 
Veille  sur  ton  innocence , 
Ma  seconde  providence, 

Adieu  ! 

ODETTE. 

Il  fuit ,  Tonde  remporte. 

LE  DAUPHIN  ,  en  dehors. 

Adieu! 

ODETTE ,   à  genoux,  et  arec  tm  transport  de  joie. 

Que  Dieu 
Vous  dérobe  k  leur  vengeance  ; 
Du  trône  auguste  espérance , 

Adieu  ! 

(La  porte  s'ouvre ,  Bedford  et  les  Anglais  se  précipitent  sur  la  scène.  La  toflf 
tombe. 

FIN   DU    PBEMIKR   ACTR. 


ACTE  DEUXIÈME. 


(  Vn  salon  éblouissant  de  lumières  à  l'hôtel  Saint-Paul.  Isabelle  de  avière,  Bcd- 
f -rt  et  la  cour  sont  assis.  Un  orchestre  est  disposé  sur  un  des  eûtes  du  théâtre. 
Des  chanteurs  et  des  chanteuses ,  leur  papier  à  la  main ,  viennent  d'exécuter 
un  morceau  que  l'orchestre  achève.  On  se  lève  pour  les  féliciter. 


SCENE  I. 

ISABELLE  DE  BAVIÈRE,  le  duc  de  BEDFORT,  sei- 
gneurs ANGLAIS  ET  FRANÇAIS,  DAMES  DE  LA  COUR, 
CHANTEURS,  CHANTEUSES, ETC.,  ETC. 

CHŒUR. 

Gloire  au  maître,  gloire  aux  chanteurs! 
Art  divin!  céleste  harmonie! 
A  des  accords  plus  enchanteurs 
Jamais  la  voix  ne  s'est  unie. 

ISABELLE,  bas,  à  Bedfort. 

Mylord ,  lisez  cet  acte  enlre  nous  arrêté. 
A  votre  jeune  maître  il  transmet  la  couronne 
D'un  fils  ingrat,  pour  lui  déshérité. 

BEDFORT      de  mê.Tke,  à  Isabdic. 

Les  droits  qu'il  nous  transmet,  c'est  à  vous  qu'il  les  donne: 
A  vous  le  pouvoir  tout  entier  ! 

ISABELLE ,  aux  musiciens. 

Vous  vous  taisez,  on  vous  écoute  encore; 
Chantez  la  villanellc  ou  notre  Alain  Chartier 
Compare  l'enfance  à  l'aurore. 

28 
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LE  CHOEUR. 

Silence  1  ils  iront  chanter  encore. 

VJLLANBtLB, 

Quand  le  soleil 
Montre  en  riant 
Son  front  vermeil 
ATorient, 

Les  champs ,  les  cieux 
Lui  font  accueil , 
Et  tout  joyeux 
Quittent  leur  deuil  ; 

Tiède  frisson 
Passe  dans  Tair  \ 
Chaque  buisson 
Chanie  son  air  \ 

Et  jour  qui  luit 
Kit  sur  les  fleurs, 
Où  de  la  nuit 
Brillent  les  pleurs. 

La  joie  ainsi 
Va  triomphant 
D«  noir  souci 
Chez  un  enfant. 

Aube  d'été 
Moins  a  d'attrait 
Que  sa  gaité 
Qui  reparaît  j 

Du  mal  passé 
Ne  se  souvient) 
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Ombre  a  cessé 
El  jour  revient; 

Comme  les  fleurs 
L'enfant  joyeux 
Rit ,  quand  les  pleurs 
Sont  dans  ses  yeux. 

ISABELLE. 

Les  doux  sons!  Taimable  peinture! 
Vos  accents  m'ont  ravie. 

(Bas,àBcâfort.) 

lié  bien? 

BEDFORT. 

A  cet  acte  il  ne  manque  rien 
Qu'une  royale  signature. 

ISABELLE. 

U  signera  ce  soir. 

BEDFORT. 

Acte  équitable ,  humain  ! 
Le  royaume  par  vous  redeviendra  tranquille; 
Et,  la  couronne  au  front ,  le  prince  anglais,  demain , 
Entrera  dans  sa  bonne  ville. 

ISABELLE. 

Oui,  dès  demain. 

BEDFORT,  haut. 

Cédez,  reine,  au  désir  de  tous  : 
Daignez  aussi  vous  faire  entendre. 

ISABELLE. 

Vous  le  voulez?  Comment  nous  en  défendre? 
^os  hôles  bien  aimés  ont  tout  pouvoir  sur  nous. 

(Elle  preii'l  un  papiur  de  niu&iqiie  cl  chante.  ) 

L'aube  de  noire  jeune  âge 
Ressemble  à  celle  du  jour; 

es. 
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Chagrins  d'enfance  et  d'amour 
Se  ressemblent  davantage. 
L'amant,  loin  de  son  doux  bien, 
Tombe  en  tristesse  profonde  : 
Pour  lui  rien  n'est  plus  au  monde, 

Plus  n'est  rien. 
Sa  peine  est  si  douloureuse 
Que  mourir  on  le  verrait, 
Si  d'une  peine  amoureuse 

On  mourait. 
L'aube  de  notre  jeune  âge,  etc.,  etc. 

Mais  de  son  mal  il  guérit 
Sitôt  que  revient  sa  reine  ^ 
11  la  voit  sourire  k  peine 

Qu'il  sourit 
Un  si  doux  transport  l'oppresse 
Que  mourir  on  le  verrait. 
Si  d'une  amoureuse  ivresse 

On  mourait. 
L'aube  de  notre  jeune  âge,  etc.,  etc. 

CHOEUR. 

VowT  charmer  les  sens  et  les  cœurs 
Par  une  céleste  harmonie, 
Jamais  h  des  sons  enchanteurs. 
Voix  plus  pure  ne  s'est  unie. 

ISABELLE. 

Au  concert  succède  le  bal^ 
Entre  mille  beautés  choisissez  la  plus  belle. 
Chevaliers,  cet  heureux  signal 
Ouvre  aux  plaisirs  une  lice  nouvelle. 
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BALLET. 
(On  exécate  plntlcurs  danses  du  temps  ;  les  trots  portes  du  fond  s*«UTrent ,  et  l'on 
▼oit  une  table  servie  avec  une  splendeur  royale.  Un  maître  de  cérémonies  s'a- 
vance; la  reine  se  lève,  présente  la  main  à  Bedfort,  et  s' adressant  aux  sei- 
gneurs qui  l'enTironnent.  ) 

Mylords,  messieurs,  le  banquet  nous  attend. 

CHOEUR. 

Nuit  charmante,  où  d'ivresse 
On  change  k  chaque  instant! 
Silôt  qu'un  plaisir  cesse 
Un  autre  nous  attend. 

(Tous  les  convives  entrent  dans  la  salle  du  banquet;  les  trois  portes  se  referment* 
et  le  salon  de  bal  reste  désert.  ) 


SCENE  II. 

CHARLES.   II  s'avance  à  pas  lenis,  les  chcvenx  et  les  vêtements  en 
désordre. 

J'ai  faim!...  Que  font-ils  donc?  tout  le  monde  m'oublie? 
Odette  aussi!  D'où  vient  que  le  bruit  a  cessé? 
Us  ont  craint  ma  raison;  mais  plus  je  suis  sensé, 

Plus  j'ai  pitié  de  la  folie. 

J'ai  chanté  comme  eux,  j'ai  dansé, 

(Regardant  autour  de  lui.  ) 

Ici,  dans  ce  salon,  ici  même... 

(S'arréUnt  devant  un  portrait  de  la  Reine. } 

avec  elle, 
Qui  belle  et  tendre  alors... 

(  Détournant  la  tête  tristement.  ) 

Elle  n'est  plus  que  belle , 
Je  ris,  car,  ce  soir-lh ,  je  me  faisais  un  jeu 
D'intriguer  mainte  damoiselle 
Que  mon  masque  effrayî^it  un  peu... 
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(Avec  épouvante,  en  s'enfiiyant.) 

Au  feu!  sauvez  le  roi!  le  roi  se  meurt*,  au  feu! 
Un  réseau  de  feu  l'environne  ! 

(Il  s'arrête.) 

Rien ,  non,  rien!  quel  danger  cause  donc  voire  eflTroi? 

Pourquoi  ce  cri  :  Sauvez  le  Roi? 

Ici  qui  donc  est  roi?  personne... 
Aujourd'hui;  mais  alors...  Je  cherche  el  je  ne  pnis 
Me  rappeler  celui  qui  portait  la  couronne. 
Je  Tai  connu  pourtant...  il  sera  mort  depuis. 

Cest  grand' pitié  que  ce  roi ,  que  leur  père , 
Leur  bien-aimé,  soit  mort  si  promptement. 
Les  malheureux  riaient  en  le  nommant, 
Car  sa  bonté  consolait  leur  misère. 
Ah!  s'il  vivait,  j'irais  dire  k  ce  roi  : 
Je  souffre  aussi  -,  prenez  pitié  de  moi. 

CHOEUR,    en  dehors. 

Plu» de  haine!  plus  de  guerre! 
Rivaux  pour  toujours  amis, 
Ruvons,  buvons,  à  plein  verre, 
Au  bonheur  des  deux  pays. 

CHARLES. 

Quel  bruit! 

(Il  se  dirige  vers  la  salle  du  banquet,  et  9*arrête.) 

Mais  non,  je  n'ose  :  elle  est  Ih,  celte  reine, 
Son  regard  tue  :  un  jour  que  fixé  sur  le  mien 
Il  me  perçait  le  cœur,  je  suis  mort  de  ma  peine; 
Ce  roi,  c'était  moi-même,  oui,  moi ,  je  m'en  souvien. 

Quand  vous  verrez  la  tombe  où  je  sommeille , 

Priez  ;  passants,  priez  et  parlez  bas! 

On  dit  toujours  :  Les  moris  ne  souffrent  pas. 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  439 

Je  souffre,  moi,  sitôt  qu'un  bruit  m'éveille. 
Vous  qui  m'aimiez  au  temps  où  j'étais  roi  ; 
Je  souffre  encor  :  passants,  priez  pour  moi. 

(II  tombe  assis ,  et,  les  coudes  appuyés  sur  la  table,  il  se  met  à  pleurer  en 
cachant  sa  tête  dans  ses  mains.) 

CHOEUR  ,  en  dehors. 

Plus  de  haine!  plus  de  guerre! 
Rivaux ,  pour  toujours  amis , 
Buvons,  buvons,  k  plein  verre, 
Au  bonheur  des  deux  pays  ! 


SCENE  III. 
CHARLES,  ODETTE. 

ODETTE,  à  part. 

C'est  lui!...  toujours  pleurant!...  mais  sa  douleur  amère 

En  m'écoutant  s'adoucira, 
S'il  comprend  que  demain,  au  jardin  de  mon  père. 
Le  dauphin,  que  je  quitte,  en  secrcl  l'attendra. 

(An  roi.) 

Sire!...  Il  ne  m'entend  poinl...  Sire,  c\st  voira  Odette, 
Parlez-lui. 

CHARLE.^, 

La  tombe  est  muciit\ 
Les  morts  ne  parlent  pas. 

ODETTE  ,  qui  s'approche  et  place  sn  ipaJn  sur  le  comit  du  wU 

Ce  cœnr  h:it,  îl  r^grnttn 
Quelqu'un  que  vous  aimez. 

CHARLES. 

Non,  1rs  morts  n'aîmrni  mn. 
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ODETTE. 

Voire  jeune  et  vaillaot  soutien , 
Qui  vous  chérit  plus  que  lui-même. 

CHARLES. 

Les  morts,  personne  ne  les  aime. 
Quelques  larmes  sur  eux!  et  puis  dormez  en  paix! 
Et  puis  Toubli. 

ODETTE. 

Ne  pourrai-je  jamais 
Écarter  cette  idée? 

(A  Charles.) 

Ah!  qu'un  ciel  sans  nuage 
Pour  les  regards  est  doux  !  et  quelle  volupté 
De  se  ranimer  sous  Tombrage 
A  Pair  pur  de  la  liberté! 

L'automne  s'envole  si  vite! 
Demain  nous  irons,  au  réveil, 
\'oir  sa  dernière  marguerite 
Fleurir  sous  son  dernier  soleil. 

CHARLES,   en  souriant. 

L'automne  s'envole  si  vite! 
Demain  nous  irons,  au  réveil, 
Voir  sa  dernière  marguerite 
Fleurir... 

(Retombant  dans  sa  tristesse.) 

Mais  pour  les  morts  il  n'est  fleur  ni  soleil. 

ODETTE ,  à  part. 

Comment  donc  l'arracher  à  ce  morne  sommeil.^ 

(Apercevant  des  cartes  sur  la  table.) 

0  bonheur! 

(A  Charles.) 

Regardez. 
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CHABLES,  se  levant. 

Des  cartes!  ce  sont  elles, 
Les  miennes... 

ODETTE. 

il  renail. 

CHARLES. 

Que  de  ses  mains  cruelles 
La  reine  vint  m'ôler  quand  je  désobéis. 

ODETTE. 

Le  dauphin,  s'il  Teût  vu,  ne  l'aurait  pas  permis. 

CHARLES  ,    en  s'adressant  aux  cartes. 

Hector!  Ogier!  mes  féaux,  mes  fidèles, 
Votre  roi  vous  retrouve  enfin  : 
Aux  armes  pour  sa  cause! 

ODETTE. 

Imitez  le  dauphin. 

CHARLES. 

Frappez  et  d*estoc  et  de  taille! 

(Divisant  les  cartes  en  deux  parties.) 

Pour  nos  soldats  le  rouge,  et  le  noir  pour  les  leurs. 

(A  Odette.) 

Joue  avec  moi. 

ODETTE,  à  part. 

D'abord  il  faut  sécher  ses  pleurs-, 
Plus  tard  il  m'entendra. 

CHARLES ,  qui  pr^-sente  k  Odette  la  moitié  des  cartes. 

Bataille! 

ODETTE. 

Eh  bien ,  bataille  ! 

DUO. 
ODETTE. 

A  la  victoire,  où  nous  courons, 
Je  guide  k  travers  la  poussière 
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Des  Anglais  les  noirs  escadrons  : 
Sonnez,  clairons! 

CHARLES. 

Moi,  les  Français,  comme  aux  beaux  jours 
Où  de  leur  sanglante  bannière 
Les  couleurs  triomphaient  toujours. 
Rattez,  tambours! 

ODETTE  ,  posant  une  carte  sur  la  Ubie. 

Ogier! 

CHARLES,   qui  prend. 

Judith  est  la  plus  forte. 

ODETTE. 

Un  dix! 

CHARLES. 

Un  as! 

ODETTE. 

J'ai  du  malheur. 

CHARLES,   radienv. 

Urf  contre  dix,  et  je  l'emporte! 

ODETTE. 

*   Le  nombre  cède  à  la  valeur. 

CHARLES. 

Jette  un  guerrier  dans  la  carrière. 

ODETTE. 

David! 

CHARLES. 

Il  a  le  sort  d'Ogier  : 
Pris! 

ODETTE. 

Votre  fureur  meurtrière 
Aux  miens  ne  Tait  aucun  quartier. 
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CHARLES. 

II  faut  qu'en  pièces  je  les  taille. 

ODETTE. 

Encore  k  vous  ! 


CHARLES. 

Toujours  à  moi  ! 

ODETTE. 


Non  pas! 


CHARLES. 

C'est  vrai  :  roi  contre  roi! 

ODBTTE. 

Bataille,  sire! 

G9ARLE3. 

Eh  bien,  bataille! 
Voici  le  plus  beau  de  mes  jours  : 
Encore  un  effort  héroïque, 
Ils  sont  écrasés  pour  loujour5. 
Battez,  tambours! 

ODETTE  ,   montr.ir.t  la  dernière  carte  qui  lui  rf  st" 

Voici,  de  mes  noirs  escadrons, 
Contre  vous  l'espérance  unique  -, 
Mais  un  effort,  et  nous  vaincrons. 
Sonnez,  clairons! 

(Elle  abat  sa  carte.) 

Argine. 

CHARLES,    reculant. 

J'ai  peur  ! 

ODETTE. 

Vous?  Jamais! 

CHARLES,    à  voiï  ivrLs  i-. 

De  la  reine  Argine  est  Timage  : 
Je  l'ai  mise  avec  les  Anglais* 
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ODETTE. 

Eh  bien! 

CHARLES. 

Son  aspect  me  présage 
Qu'un  malheur  va  fondre  sur  moi. 

ODETTE. 

Jouez. 

CHARLES. 

Je  n'ose  plus. 

ODETTE. 

G)urage! 

CHARLES. 

Pour  vaincre  il  me  faudrait  un  roi. 

ODETTE. 

De  votre  peur  TÀnglais  se  raille. 

CHARLES  ,  lui  montrant  sa  carte  qu'il  ne  voit  que  par  derrière. 

Je  crains  de  regarder  :  mais,  toi , 
Regarde. 

ODETTE. 

Charlemagne! 

CHARLES ,   qui  se  lère  triomphant. 

A  moi! 
A  moi  !  j'ai  gagné  la  bataille! 

CHARLES. 

Loin  de  nous  l'étranger  1 
Vieillards ,  séchez  vos  larmes  : 
I   I  D'Âzincourt ,  par  mes  armes , 


r 


Je  viens  de  vous  venger. 
Victoire  à  nous  !  victoire  ! 
Couronnons  notre  gloire 
En  chassant  Télranger  ! 
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ODETTE. 

H  voit  fuir  l'étranger; 

Si  ce  n*est  qu'un  mensonge , 

Heureux ,  du  moins  en  songe  [   | 

11  a  cru  nous  venger. 

Puisse  une  autre  victoire 

Couvrir  son  front  de  gloire 

En  chassant  l'étranger  ! 
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SCENE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  ISABELLE  DE  BAVIÈRE, 
LE  DUC  DE  BEDFORT. 

(Ils  entrent  et  s'arrêtent  au  fond.) 
ISABELLE. 

Le  roi  ! 

BEDFORT. 

Lui-même  ! 

ODETTE,  les  apercevant. 

Ociel! 

CHARLES  ,  parcourant  la  scène  à  grunds  pas 

Vieillards,  séchez  vos  larmes, 
D'Azincourt,  par  mes  armes, 
Je  viens  de  vous  venger. 

IS.4BELLE. 

Sur  qui  donc?  Qu'avez-vous,  et  que  voulez-vous  dire.^ 
En  face  regardez-moi ,  sire. 

CHARLES ,  dont  la  voix  baisse  par  degrés  et  s'éteint  sous  le  regard  de  la  reine 

Loin  de  nous  l'étranger  ! 
\  ictoire  \k  nous,  victoire! 
Couronnons  notre  gloire 
En  chassant. . . 
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ISABELLE,  à  Odeite. 

Laissez-nous. 

BEDFORT ,  bas  à  Isabelle. 

M 'hésitez  plus ,  qu'il  signe,  el  la  France  est  a  vous. 

(Le  rui  s'axancv  pour  aller  prendre  le  bras  d'Odette  ;  Isabelle  Farrête,  et 
d'un  geste  elle  ordonne  à  Odette  de  s'éloigiier.) 

SCÈNE  V. 
ISABELLE,  aL\RLES,  BEDFORT. 

CHARLES. 

Odette! 

ISABELLE. 

11  Taut  m'entendre  au  nom  de  voire  gloire  : 
Vous  êtes  roi, 

BEDFORT. 

Vainqueur. 

ISABELLE. 

Eh  bien  !  signez  la  paix 
Qui  délivre  la  France. 

BEDFORT. 

Et  la  sauve  ii  jamais. 

CHARLES  prend  la  plume  qoe  lui  présente  la  reine  et  la  laisse  échapper. 

Odette! 

ISABELLE  ,   lui  saisissant  le  bras  avec  un  mouvement  d'impatience. 

Signez  donc. 

CHARLES ,  qui  relève  fièrement  la  tête. 

Madame. 

BEDFORT,  à  Isabelle. 

Prenez  garde! 
Je  vois  dans  son  œil  irrité 
Luire  un  éclair  de  royauté, 
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Et  c'est  en  roi  qu'il  vous  regarde. 

ISABELLE. 

Ne  pourrai -je  donc  pas  vaincre  sa  volonté? 

(Bas  à  BedforJ.)  * 

Sa  colère  se  calme. 

CHARLES. 

Ah!  qu'un  ciel  sans  nuage 
Pour  les  regards  est  doux ,  et  quelle  volupté 
De  se  ranimer  sous  Tombrage 
A  Tair  pur  de  la  liberté! 

ISABELLE. 

Vous  le  pourrez  demain. 

CHARLES. 

Je  veux  revoir  Odelle, 
Ma  consolation,  mon  guide,  mon  appui! 
Je  veux.,,  je  veux  jouer.  D'où  vient  qu'elle  m'a  fui? 

(Il  se  lève  en  écartant  la  reine ,  qui  l'arrête.) 

Laissez-moi. 

ISABELLE. 

C'est  2»  tort  que  le  roi  s'inquiète. 
Son  Odette,  on  la  lui  rendra, 

(PaaMnt  rapidement  près  de  la  table  «t  s'em parant  des  cartcH  ) 

Et  ses  cartes  aussi. 

CHARLES,  vivemont. 

Quand? 

ISABELLE. 

Quand  il  signera. 

CHARLES. 

Ne  iaut-il  que  mon  nom?  Eh  bien,  sans  résistance 
Je  vous  le  donne ^  a  ce  traité, 
Qud  qu'il  soit,  je  souscris  d'avance; 
Tout  pour  Odette  et  pour  la  liberlé! 

(Il  signe;  Isabelle  tait  un  geste ,  tonte  la  cour  rentre  par  lis  trois  portt  « 
dn  (bnd,  et  Odette  par  nne  porte  latérale.) 


^48  CHARLES  VI. 

SCÈNE  VI. 

m 
LES  PRÉCÉBENTS,    ODETTE,   TOUTE   LA   COUR. 
(Charles ,  à  qni  on  a  rcnda  ses  cartes ,  joue  sur  une  table  ) 

ISABELLE. 

La  paix,  messieurs,  la  paix!  ce  grand  jour  vous  l  assure ^ 
Le  roi,  que  désormais  deux  peuples  vont  bénir, 

Vient  de  donner  sa  signature 

A  Tacte  qui  doit  les  unir. 

ODETTE. 

Est-il  possible.^ 

ISABELLE. 

Ecoutez  tous. 

LE  CHOEUR. 

Silence! 

BEDFORT,    lisant. 

c(  Est  ^  jamais  déchu  des  droits  de  sa  naissance, 
»  Charle,  autrefois  dauphin,  contre  nous  révollé, 
»  Et  le  jeune  Lancaslre  est  par  nous  adopté... 

ODETTE,  à  part. 

0  ciel! 

BEDFORT. 

»  Pour  successeur,  pour  fils,  pour  roi  de  France!  » 

LE  CHOEUR. 

Paix  durable!  sainte  alliance! 

BEDFORT  et  ISABELLE,  à  Odette. 

Déshérité! 

CHARLES,  qui  vient  d'arranger  le  jeu  et  le  présente  en  riant  à  Odcllc. 

Je  coupe...  à  toi!... 

ODETTE ,  avec  désespoir,  eu  laissant  tomber  les  cartes. 

Déshérité! 

FIN   DU   DEUXIÈME  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


(Une  tente  derant  la  maison  de  Raymond.) 

SCENE  I. 
LE  DAUPHIN,  RAYMOND. 

CHGEUR  d'étudiants  ,  hors  de  la  scène ,  dans  la  maison  de  Raymond. 

ChantODs,  verre  en  main,  chantons, 

Camarades-, 
C'est  à  lui  que  nous  portons 

Nos  rasades! 
A  lui,  que  nous  chérissons. 
Noire  sang  dans  les  batailles, 
Comme  \k  lui  sur  ces  futailles 

Nos  chansons! 

LE  DAUPHIN. 

L'espoir  de  Tembrasser  remplit  mes  yeux  de  larmes. 

RAYMOND. 

Il  va  venir. 

LES  ÉTUDIANTS,  en  dehors. 

Du  vin!  du  vin! 

RAYMOND. 

Ces  jeunes  fous, 
Ils  vous  aiment;  pour  eux  les  dangers  ont  des  charmes  -, 
Je  veux,  sans  vous  nommer,  vous  les  amener  tous, 

39 


460  CHARLES  VI. 

En  ro'assurant  d'abord  que,  sur  un  mol  de  tous, 
Nous  les  verroQs  courir  aux  armes. 

(tl  lentn  ijum  sa  mftisoii.) 

SCENE  II. 

LE  DAUPHIN,  seul. 

Les  joyeux  écoliers!...  Pourtant  combien  d'entre  eux 
Tomberont  avant  Tâge,  abattus  par  la  guerre, 
Sans  que  leur  mère  en  deuil  vienne  fouler  la  (erre 
Où  dormiront  leurs  restes  généreux  ! 

Leur  mère!...  Hélas!  ils  en  ont  one^ 
La  mienne  aux  oppresseurs  vead  mes  droits  et  mon  sang  ; 
Mais  un  être  adoré  qui  protège  Tabsent, 
Odette,  auprès  du  roi  veille  sur  ma  fortune. 

G)nduit  par  elle,  il  va  venir. 
Au-devant  de  ses  pas  en  espoir  je  m'éiaoce, 

Et  sens  mon  front  d'avanee 
Se  courber  sous  ses  bras  levés  pour  me  bénir. 

A  mon  cœur  que  le  sien  réponde , 
Dans  ses  bras  qu'il  me  presse  enfin  ^ 
Il  ne  sera  plus  seul  au  monde, 
Je  ne  serai  plus  orpbelin. 

Mais  s'il  le  méconnaît,  ce  proscrit  qu'il  opprime!... 
Ah  !  je  veux  sur  les  siens  lever  des  yeux  si  doux. 
Qu'au  feu  de  leurs  regards  sa  raison  se  ranime 

Quand  j'embrasserai  ses  genoux. 

Ge  cœur  flétri  par  la  tristesse , 
A  l'amonr  paternel  s'il  a  pn  se  (ermer. 
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Je  veux ,  à  force  de  tendresse , 
Lui  rendre  le  pouvoir  d'aimer. 

A  mon  cœur  je  veux  qu'il  réponde. 
Il  s'ouvre,  il  me  comprend  enfin; 
Mon  père  n'est  plus  seul  au  monde; 
Et  je  ne  suis  plus  orphelin. 

SCENE  IIL 
LE  DAUPHIN,  RAYMOND,  les  étudiants. 

PLUSIEURS  ÉTUDIANTS. 

Ua  ami  du  Dauphin!  Sois  notre  chef,  mon  brave; 
C'est  le  désir  de  tous. 

LE  DAUPHIN. 

Pour  tous,  même  destin! 
Plutôt  mourir  que  d'être  esclave. 

TOUS  LES  ÉTUDIANTS. 

Vive  le  parti  du  Dauphin! 

UN  DES  ÉTUDIANTS,  fnppMit sar  l'ëpAule  da  prince. 

Tu  n'en  changeras  pas. 

RAYMOND. 

Vrai  Dieu  !  dès  l'origine 
Il  en  était,  et  j'imagine 
Qu'il  en  sera  jusqu'à  la  fin. 

TOUS  LES  ÉTUDIANTS. 

Une  rasade  encore  au  succès  du  Dauphin. 

LE  DAUPHIN  ,  âeTiat  ton  verre. 

A  toi,  France  chérie! 
Mourir  pour  la  patrie, 

«9. 
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ODETTE. 

Hier,  il  Tut  nommé  par  le  meilleur  des  mailres, 
Parirow... 

CHARLES,  dvemcnt. 

Et  par  la  reine? 

ODETTE 

Oai;  gardien  des  caveaux 
Où  dorment  les  rois  vos  ancêtres  : 
il  veillera  sur  leurs  tombeaux. 

CHARLES,  avec  tristesse. 

El  sur  le  mien  aussi. 

ODETTE. 

Vous  régnez. 

CHARLES. 

Qu'il  y  veille  ; 
Je  souffre,  hélas!  silôt  qu'un  bruit  m'éveille  ; 
Tu  leur  diras,  en  gardant  ton  vieux  roi , 
De  parler  bas,  et  de  prier  pour  moi  ! 

ffiê,  tête  retombe  soi  ta  poitrine ,  et  il  reste  abtorbé  daos  nne  mélancolie  profonde. 
Odette  fait  signe  aux  bourgeois  et  aa  peuple  de  respecter  la  rêTerie  du  roi  et  de 
■•  retirer.  ) 

CHOEUR  ,  à  Toix  basse. 

Grand  Dieu ,  qui  rends  k  la  nature 
Ses  fleurs,  ses  fruits  et  sa  verdure. 

Que  ta  bonté 
Sur  ce  front  pâle  de  souffrance, 
Fasse  refleurir  l'espérance 

Et  la  santé. 

ODETTE  ,   bas ,  à  RayittOBd ,  pendant  qu'ils  se  retirent. 

Qu'il  vienne! 

RAYMOND. 

Que  peut  sa  présence 
Sur  ce  fiintAme  inanimé? 


ACTE  m,  SCÈNE  VI.  455 

ODBTTB. 

Laissons  Ëiîre  le  ciel! 

(Raymond  sort.  ) 

SCENE  V. 
CHARLES,  ODETTE. 

CHARLES. 

Où  sont-ils?...  Quel  silence! 
De  personne  un  roi  n'est  aimé  : 
Regarde  comme  on  m'abandonne! 

ODETTE. 

Pensez  à  cet  enfant  qui  dans  vos  bras  jadis 

Jouait  avec  votre  couronne  5 
Et  vous  ne  direz  plus  en  pensant  à  ce  fils  : 

Je  ne  suis  aimé  de  personne. 

CHARLES. 

Un  fils!  un  fils!  doux  nom  qui  charme  les  douleurs  ! 

ODETTE. 

Non ,  vous  ne  direz  plus ,  inondé  de  ses  pleurs, 
Je  ne  suis  aimé  de  personne. 

SCENE  VL 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  DAUPHIN. 

THIO. 
ODETTE  ,  en  montrant  le  Dauphin. 

Un  infortuné,  qu'à  vingt  ans 
Poursuit  une  injuste  colère, 
Tend  vers  vous  ses  bras  suppliants^ 
Prenez  pitié  de  sa  misère. 
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LE  DAUPHIN. 

G)urbé  devant  vos  cheveux  blancs, 
Cest  un  fils  qui,  dans  sa  misère, 
Tend  vers  vous  ses  bras  suppliants  ; 
Me  reconnaissez- vous,  mon  père? 

CHARLES. 

Je  suis  roi,  j'ai  des  cheveux  blancs, 
H  a  raison  de  me  nommer  son  père  : 
Tous  mes  sujets  sont  mes  enfants. 

ODETTE. 

Mais,  lui ,  c'est  le  Dauphin  ! 

LE  DAUPHIN. 

Je  suis  Charles  de  France. 

CHARLES. 

Pauvre  jeune  homme,  avec  cet  air  si  doux, 
Se  peul-il  c|u'il  soil  en  démence? 
C'est  moi  qui  suis  Charles  de  France. 

ODETTE. 

Hclas! 

CHARLES. 

De  moi  ([ue  voulez-vous? 

LE  DAUPHIN. 

Je  n'ai  plus  d'espoir. 

CHARLES. 

A  votre  ùge  ! 
Contez-moi  vos  malheurs. 

LE  DAUPHIN. 

Ma  mère  m'a  chasse. 

CHAULES. 

La  cruelle  ! 
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ODETTE. 

Et  son  héritage, 
Aux  élrangers ,  il  a  passé. 

CHARLES. 

Voire  père  est  donc  mort? 

LE  DAUPHIN. 

Non. 

CHARLES. 

Il  VOUS  abandonne! 
Plus  coupable  qu'elle... 

LE    DAUPHIN. 

Arrêtez  ! 
On  le  trompe,  et  je  lui  pardonne. 

CHARLES. 

Son  cœur  vous  reviendra,  car  vous  le  méritez. 

(AOdetle.) 

Ah!  <jue  n'cst-il  mon  fils! 

ODETTE. 

Mais  il  Test. 

CHARLES,    avec  émotion. 

Lui! 

ODETTE,   à  part. 

J'espère. 

CHARLES. 

Lui! 

LE  DAUPHIN. 

Votre  fils  vers  vous  tend  ses  bras  suppliants. 

CHARLES. 

II  a  dit  vrai,  je  suis  son  père  !... 

ODETTE   et   LE   DAUPHIN. 

Sois  béni.  Dieu  puissant  ! 


3 


i 


4&S  CHARLES  VI- 

CHAHLU. 

Oui,  je  mm  votre  père. 
Tous  mes  sujets  sont  oies  eafants. 

f  LB  DAUPHIN. 

0  douleur  1  mon  courage  expire  ; 
Sans  perdre  sur  moi  tout  empire, 
Puis-j«  ©°cor  rentendre  et  le  voir? 
Puis-je ,  quand  le  bonheur  m'oppresse, 
Passer  de  ce  comble  d'ivresse 
A  cet  excès  de  désespoir? 

CHARLES. 

0  bonheur  !  je  cède  à  l'empire 
Des  doux  sentiments  qu'il  m'inspire; 
Sur  mon  cœur  d'où  vient  son  pouvoir? 
Je  m'attendris  à  sa  tristesse , 
Et  le  charme  de  ma  vieillesse 
Serait  de  lui  rendre  l'espoir. 

ODETTE. 

O  douleur!  son  courage  expire; 
Sans  perdre  sur  lui  tout  empire , 
Peut-il  et  l'entendre  et  le  voir? 
Peut-il ,  quand  le  bonheur  l'oppresse , 
Passer  de  ce  comble  d'ivresse 
A  cet  excès  de  désespoir  ! 

LE  DAUPHIN  ,  avec  découragement ,  à  Odette. 

Adieu! 

ODETTE. 

Restez. 

CHARLES  ,   A  Odette. 

Je  ne  veax  pas  qa'il  pleare. 

ODETTE. 

Loin  de  votis  il  va  s'exiler. 

CHARLES. 

Que  puis-je  pour  le  consoler? 

ODETTE. 

L'embrasser. 
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LB  DAUPHIN. 

Me  bénir ^  et,  lorsque  viendra  Theore 
Où  pour  vous  je  dois  m'immoler, 
Qu'au  moins  par  vous  béni  je  ineare. 

(Tombant  à  les  genoux.) 

Je  sens  mes  genoux  défaillir. 

ODETTE. 

Abaissez  sur  son  Tront  votre  main  paternelle. 

(Le  Dauphin  saisit  la  main  du  roi,  qu'il  baise  avec  transport.) 
CHARLES. 

Où  suis-je?...  doux  baiser!.,*  il  me  Tait  tressaillir^ 
Et  mon  âme  se  renouvelle. 

ODETTE ,  qui  passe  les  bras  du  roi  autour  du  cou  du  prince. 

Ah  !  regardez-le  bien  ! 

CHAULES. 

Attends...  je  me  rappelle... 
J'avais  un  fils  que  j'ai  perdu  ; 

(  Écartant  les  cheveux  du  Dauphin.  ) 

Ces  traits  étaient  les  siens. 

ODETTE. 

Oui,  les  siens. 

CHARLES. 

Qu'il  me  parle. 
Dieu,  si  c'était  sa  voix  ! 

LE   DAUPHIN. 

Mon  père! 

CHARLES. 

Encore,  ah!  parle! 

LE  DAtJPHiN. 

Mon  père! 

CHARLES* 

C'est  bien  loil  sa  voix  m'a  répondu.. 
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LE  DAUPHIN. 

Mon  père! 

CHARLES. 

Ccst  mon  fils,  mon  bien-aimë,  mon  Charle; 
0  mon  Charles ,  tu  m*es  rendu  ! 

/  CHARLES. 

1  Quel  jour  nouveau  m'éclaire  ! 

Une  main  tutélaire 
H*arrache  mon  bandeau . 
0  réveil  plein  de  charmes  ! 
Je  renais  sous  tes  larmes , 
Et  sors  de  mon  tombeau. 

LE  DAUPHIN. 

De  vos  yeux ,  qu'elle  éclaire , 
Une  main  tutélaire 
Déchire  le  bandeau. 
0  réveil  plein  de  charmes  ^ 
Mon  père  sous  mes  larmes 
Est  sorti  du  tombeau. 

ODETTE. 

De  vos  yeux ,  qu  elle  éclaire , 
Une  main  tutélaire 
Déchire  le  bandeau . 
0  réveil  plein  de  charmes  ! 
Renaissant  sous  nos  larmes , 
Vous  sortez  du  tombeau. 

SCENE  VIL 

LES  PRÉCÉDENTS,    RAYMOND. 

(On  entend  un  appel  de  trompettes.) 
CHARLES. 

Quel  est  ce  bruit? 

R.iYMOND. 

On  vient  de  la  part  de  la  reine. 
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CHARLES. 

Que  veut-elle  donc? 

RAYMOND. 

Qu'à  rîDstant, 
Sire  9  ^  rhôtel  Saint-Paul  Odette  vous  ramène 
Pour  la  réte  qui  vous  attend. 

CHARLES. 

Une  fête,  aujourd'hui  !  je  ne  puis  te  comprendre. 

RAYMOND. 

Fête  maudite ,  et  qui  fera  répandre 
Des  pleurs  de  rage  à  ceux  qui  la  verront! 
En  roi  de  France  au  palais  va  descendre 
Le  prince  anglais  ^  voire  couronne  au  front , 
Sur  les  degrés  vous  le  recevrez,  sire. 
En  Tembrassant,  aux  yeux  du  peuple  entier, 
Et  votre  voix  s'élèvera  pour  dire  : 
Respect  à  lui  !  voici  mon  héritier. 

CHARLES ,  se  jetant  dans  les  bras  du  Dauphin. 

Mon  héritier,  mon  fils,  c'est  toi,  Charles! 

ODETTE. 

Silence. 
De  leur  triomphe  passager 
Il  faut  supporter  l'insolence. 

CHARLES. 

Et  pourquoi? 

LE   DAUPHIN. 

Pour  vous  en  venger. 

QUATUOR. 
ENSEMBLE. 

Dieu  puissant,  favorise 
Notre  sainte  entreprise. 


46S  CHARLES  VI. 

lospire-DOus,  et  brise 
Les  fers  du  prisonnier  ^ 
Si  la  France  t*est  chère , 
Aux  enfante  rends  leur  père , 
Et  qoe  de  leur  misère 
Ce  jour  soit  le  dernier. 

LE  DAUPHIN. 

Oai,  sire,  un  jour  encore! 
Et,  trompant  les  Anglais, 
Je  puis  avant  Taurore 
M'introduire  au  palais. 

ODETTE. 

Un  chevalier  fidèle, 
Qui  veille  cette  nuit, 
Ouvrira  la  tourelle 
Quand  sonnera  minuit. 

LE  DAUPHIN. 

Au  pied  des  murs  j'arrive. 
Et  trois  fois  sur  la  rive 
Du  cor  la  voix  plaintive 
Retentit  jusqu'à  vous; 
Que  dans  la  nuit  profonde 
Odette  me  seconde, 
Qu'un  signal  me  réponde , 
Je  suis  à  vos  genoux. 

ODETTE. 

S'il  peut  tout  entreprendre, 
Ma  voix  lui  fait  entendre 
Cet  air  naïf  et  tendre 
Que  souvent  j'ai  chanté  ; 
Dans  vos  bras  en  silence , 
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Palpitant  d'espérance , 
Il  vole,  et  sa  présence 
Vous  rend  la  liberté. 

RAYMOND. 

D'nne  course  rapide 
Vers  Danois  je  vous  guide, 
Son  armée  intrépide 
Enfin  vous  voit  unis, 

CHARLES. 

Alors  que  l'Anglais  tremble. 

LE   DAUPHIN. 

Cest  Dieu  qui  nous  rassemble. 

ODETTE. 

Et  nous  crions  ensemble. . . 

TOUS. 

Montjoie  et  Saint-Denis  ! 

ENSEMBLE. 

Oui,  la  patrie  est  fière 
De  marcher  tout  entière 
Sous  la  noble  bannière 

Qui  JJïs  voit  réunis. 

Alors  que  l'Anglais  tremble! 
C'est  Dieu  qui  nous  rassemble, 
Et  nous  crions  ensemble  : 
Montjoie  et  Saint-Denis  ! 

(Ils  sortent.) 
[Le  théâtre  change  et  représente  le  vieux  Paris  éclairé  par  un  brillaat  soleil 
d'automne.  On  voit  sur  un  des  côtés  l'hôtel  Saint-Paul ,  dont  le  péristyle  est 
élevé  de  quelques  degrés.) 


464  CHARLES  VI. 


SCENE   VIIl. 

PEUPLE  ,    SOLDATS    ANGLAIS  (plos  Urd) .  rar  .les  marches  d«  niAttl 

saint-paui;  ISABELLE  DE  BAVIÈRE,  CHARLES  VI, 
ODETTE. 

CHOEUR  DES  ANGLAIS. 

Jour  d'allégresse  !  auguste  fête  ! 
Gloire  à  notre  maitre  et  seigneur, 
Qui,  sa  double  couronne  en  tête, 
De  deux  peuples  fait  le  bonheur! 

CHANT  DU  PEUPLE. 

Pompe  de  deuil,  lugubre  fête, 
Qui  mêle  lem*  joie  à  nos  pleurs! 
La  couronne  de  France  en  tête. 
Leur  maitre  insulte  h  nos  malheui^  ! 

HOMMES  ET  FEMMES   DU   PEUPLE,  accourant. 

Les  voici  !  les  voici  ! 

(Le  cortège  qui  précède  Bedfort  commence  à  se  déployer  an  fond  dans  toot 
son  appareil.) 

ISABELLE,  à  Charles. 

Regardez  ce  cortège. 

ODETTE,  bas. 

Souriez  en  le  regardant. 

CHARLES ,  bas ,  i  Odette. 

11  s'accomplira  donc,  cet  acte  sacrilëge. 
Sans  qu'un  seul  bras... 

ODETTE. 

Soyez  prudent, 
Au  nom  du  ciel,  qui  nous  protège. 
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ISABELLE,  àaiarlcs. 

Voyez  le  soleil  éclairer 
Le  léopard  qui  marche  sans  colère 
Près  des  lis. 

CHARLES,  bas,  à  Odette. 

Pour  les  dévorer. 

ODETTE ,  de  même ,  à  Charles. 

Calmez  votre  juste  colère. 

CHARLES. 

Passe,  mais  passe  donc,  insolente  bannière. 
Ou  mes  mains  vont  te  déchirer! 

CHŒUR  DES  ANGLAIS. 

Jour  d'allégresse!  auguste  fête!  etc.,  etc. 

CHŒUR  DU  PEUPLE. 

Pompe  de  deuil,  lugubre  fête,  etc.,  etc. 

{ Le  jeune*  Lancastre  et  Bcdfort  paraissent  i  cheval,  précédés  de  leurs  pages 
et  de  leurs  écnycrs.) 

ISABELLE,  à  Charles. 

Qu  il  est  beau ,  cet  enranl! 

CHARLES,  à  Odette. 

Cest  un  Anglais. 

ODETTE. 

Silence  ! 

ISABELLE,  à  Charles. 

En  lui  tendant  les  bras,  vers  son  père  il  s'avance. 

BEDFORT ,  présentant  à  Charles  le  jeune  Lancastre. 

Donnez-lui  le  baiser  de  paix  ^ 
Vous  avez  sur  son  front  placé  ce  diadème. 

CHARLES. 

Moi!  moi! 

30 
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BEDFOftT. 

C'esl  rhéritier,  préfère  par  fous-méoie, 
Qui  doit  régner  un  joQr... 

CHARLES,  hors  de  lui. 

Jamais! 

(A  Bedfort.) 

Ma  couronne  en  voire  puissance... 
Mon  pied  plutôt  l'écrasera. 

ISABELLE. 

0  surprise! 

BEDFORT 

0  fureur! 

ODETTE  j  entourant  le  roi  de  les  bras. 

Sîrel... 

CHARLES  9  qui  la  repousse ,  arrache  la  couronne  do  front  de  Tenfant, 
et  la  feale  aux  pieds. 

Jamais  en  France, 
Jamais  FAnglaîs  ne  régnera. 

ENSEMBLE, 
CHOEUR  DU  PEUPLE. 

Vive  Qiarle!  au  roi  la  puissance! 
Cest  k  lui  d'imposer  sa  loi. 
Vive  le  roi!  vive  la  France! 
Noël!  nocl!  vive  le  roi! 

>  CHARLES,  à  Isabelle. 

Tout  doit  fléchir  sous  ma  puissance, 

Superl^es,  tremblez  devant  moi  ; 
ni  Seul  encor  je  commande  en  France, 

^  I  Et  seul  en  France  je  suis  roi. 

ISABELLE  y  à  Charles* 

Vous  insultez  à  leur  puissance 
En  pensant  ne  braver  que  moi  ; 
Vous  avez  cru  sauver  la  France , 
Que  vous  perdez  avec  son  roi. 
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ODETTE. 

Qu'a-l-il  fait?  Contre  leur  vengeance 
11  n'a  plus d*aulre  appui  que  moi; 
Mais  je  veux  mourir  pour  la  France, 
Ou  sauver  la  France  et  son  roi. 

BEDFOHT  etlea  ANGLAIS. 

Vengeance!  on  nous  trompait!  vengeance! 
De  nous  ils  recevront  la  loi  ; 

(En  montrant  l'enfant.) 

Voici  pour  nous  le  roi  de  France  ^ 
Ils  n'auront  jamais  d'autre  roi. 

(  La  foule  se  précipite  vers  Charles.  Sur  un  signe  de  Bedfort,  les  soldats  anglais 
se  forment  en  bataille  ;  ils  abaissent  leurs  piques ,  et  s'élancent  pour  repousser 
le  peuple.) 


FUN  DU  TROISIEME  ACTE. 


3î) 


ACTE  QUATRIÈME. 


'.La  chambre  4  coucher  du  roi.* 

SCENE  I. 

ODETTE. 

Sous  leur  sceptre  de  fer  ils  ont  tout  comprimé  ; 
Leurs  armes  ont  fait  fuir  un  peuple  désarme , 

Dont  le  sang  coulait  sans  vengeance. 

Dans  ce  palais,  où  veille  le  soupçon , 
K'as-tu,  roi  prisonnier,  recouvré  ta  raison 

Que  pour  mieux  sentir  ta  souffrance? 
Non,  ton  fils  brisera  tes  fers  en  t'embrassant; 
Tout  est  prêt^  contre  toi  leurs  fureurs  seront  vaines, 
Tant  que  mon  cœur  battra  de  Tamour  qull  re^ssent; 
Tant  qu'un  reste  de  sang 
Coulera  dans  mes  veines. 

Mais,  hélas!  que  m*ont  révélé, 
Cette  nuit,  mes  songes  funèbres. 
Et  que  m'a  dit  dans  les  ténèbres 
La  voix  sainte  qui  m'a  i)arlé? 

(Elle  se  courbe  comme  si  elle  entendait  la  parole  d«  Dlea ,  et  Hait  par 
tomber  à  genoux.) 

tt  Humble  fille  des  champs,  ton  heure  vient;  commence 
»  L'œuvre  qu'une  autre  accomplira; 


470  CHAULES  VI. 

»  Sauve-le,  cet  amaui  qui  de  l'indiffereuce 

»  A  Foubli  pour  loi  passera. 

»  Cette  desiinëe  est  la  tientié  : 

»  Mourir  après  l'avoir  sauvé, 
»  Sans  laisser  une  tombe  où  ton  nom  soit  gravé, 

»  Un  cœur  qui  de  loi  se  souvienne.  » 

(Se  relevant  avec  exaltation.) 

Eh  bien!  patrie,  adieu! 
Sur  moi ,  pour  que  ta  flamme 
Régénère  mon  âme, 
Descends,  souffle  de  Dieu! 
Ta  volonté  remplie, 
Dieu,  frappe!  et  d'ici-bas 
Viens,  avant  qu'il  m'oublie^ 
M'enlever  dans  tes  bras. 

(Apercevant  Isabelle  qui  entre.) 

La  reine  ! 

SdENE  II. 

ODETTE,  ISABELLE  et  BEDFORT,  qui  notent  dabord  au  fona. 
BEDFORT,   avec  colère,  à  Urdlie. 

Pensez-y,  madame,  qu'il  consente 
A  réparer  l'affront 
Dont  sa  rage  impuissante 
Osa  flétrir  ce  jeune  front. 

ISABELLE. 

Il  va  rentrer  sous  mon  empire  5 
De  sa  fureur  il  est  honteux  : 
Mais  â'il  faut  aujourd'hui  que  mon  pouvoir  expire, 
Ou  sa  raison,  mon  choix  n'est  pas  douteux. 
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BEDTOBT. 

Sa  raison,  dites-voas! 

ISABELLE. 

Je  sais  ce  que  je  peux. 

(A  Odette.) 

^We  reine,  ce  soir,  vous  attendra  chez  elle 
Quand  Cliarle  aura  fermé  les  yeux; 
A  cet  ordre  soyez  fidèle. 

ODETTE. 

J'obéirai,  madame. 

ISABELLE. 

Allez  chercher  le  roi  ; 
Qu'il  vienne. 

ODETTE. 

S'il  refuse? 

ISABELLE. 

Hé  quoi , 
Quand  c'est  la  reine  qui  l'appelle! 

ODETTE. 

Mais  je  crains... 

ISABELLE. 

Dites-lui  que  je  l'attends  ici. 
Faire  atteddre  Isabelle! 
II  n'oserait;  allez,  quMI  tienne. 

SCEiNE  m. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CUARLES,  q«i  est  eati^àtofla  detoKèno 
précédente. 

CHARLES. 

Le  ?oîd  ! 


472  CHARLES  VI 

BEDFORT. 

De  Foutragc  public  dont  j'ai  subi  la  honle , 
Au  roi  je  demande  raison. 

CHARLES. 

Du  sang  de  mes  sujets,  qu'on  répand  eu  mon  nom , 
A  Eedrort  je  demande  compte. 

ISABELLE. 

Mylord  exécutait  l'ordre  par  vous  signé. 

CHARLES. 

Si  vous  me  disiez  vrai ,  je  serais  trop  coupable  ; 
Non,  jamais  cette  main... 

ISABELLE ,  lui  présentant  un  papier. 

Lisez  donc. 

CHARLES ,  après  y  avoir  Jeté  les  y«ux. 

Indigné 
Qu'on  m'ait  surpris  cet  acte  abominable, 
Je  le  décbire. 

ISABELLE. 

Vous! 

BEDFORT  ,  qui  fiùt  un  mourement  vers  lui. 

Sire!... 

CHARLES  ,  l*arr£taat  du  geste. 

N'avancez  pas, 
Si  vous  faisiez  un  pas , 

(Brûlant  le  papier  à  la  flamme  de  la  lampe.) 

Au  Teu  vengeur  qui  les  réduit  en  cendre. 
Si  vous  osiez  disputer  ces  lambeaux, 
Tous  mes  aïeux  pour  me  défendre 
S'élanceraient  de  leurs  tombeaux. 

BEDFORT. 

Aons  préférez  la  guerre  2i  la  paix! 
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ISABKLLK. 

Quel  driiro! 
En  poussant  la  France  auï  combats , 
Notre  raison,  l'avez-vous,  sire? 

CHARLES. 

Ma  raison  !  je  ne  Favais  pas 
Quand  jadis,  vous  croyant  sincère, 
Bedfort,  je  vous  tendis  les  bras  -, 

A  Isabelle,) 

Quand  je  vous  crus,  k  vous,  des  entrailles  de  mère, 

Ma  raison ,  je  ne  Tavais  pas. 
Je  n'étais  roi  ni  père,  et  je  suis  Fun  et  Fautre  : 

(A  Bedfort.)  (A  Isabelle.) 

Je  maudis  votre  nom,  et  je  maudis  le  vôtre; 
Je  n'attends  plus  de  toi,  traître,  que  trahison  ; 
Toi,  marâtre,  à  mes  yeux  tu  n'es  que  sa  complice-, 
J'appelle  sur  vous  deux  l'éternelle  justice  : 
Vous  voyez  que  j'ai  ma  raison. 

ISABELLE ,  â  part. 

Tu  la  perdras  bientôt. 

BEDFORT. 

Que  le  roi  réfléchisse  !, . . 

CHARLES. 

Sortez! 

BEDFORT. 

Ou  dès  demain... 

CHARLES. 

Sortez! 

(S^avançantsur  eux ,  le  doigt  levé ,  et  \n  faisant  reculer  devant  lui.) 

Pour  punir  l'insolence. 
Dieu  marche  h  mes  côtés  : 
Sortez  de  ma  présence , 
Sortez  tous  deux,  sortez! 
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SCENE  IV. 
CHARLES,  ODETTE. 

CHAttLES. 

Mon  fils,  quaud  viendra-t-il? 

ODETTE. 

Qu'avei-Voos  ftii? 


Parle-moi  de  mon 


CHARLES. 

Qu'importe? 


ODETTE. 

Il  viendra ,  mais  plus  tard. 

CHARLES. 

J'aspire  aii  moment  du  départ, 
L'espoir  dans  ses  bras  me  Iràrisporle  ; 
Je  pourrai  doue  le  suivre  et  toujours  et  partout. 

ÔDETlis. 

Ah!  calmez  une  ardeiir  qui  voiis  serait  funeste. 

CHARLES. 

Je  suis  fort  j  je  le  seos,  ma  mémoire  l'atteste  : 

Vois  si  je  me  souviens  de  tout? 
Trois  sons  de  cor. 

ODfettte. 
Après? 

CHARLES. 

Toi,  de  cette  fenêtre, 
Tu  chantes  .. 

ODETTE. 

Bien! 

CHARLES. 

Cet  air  simple  ei  champêtre.  « 
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ODETTE. 

Que  vous  aimez. 

CHARLES. 

Il  vient*,  je  cours  sous  ses  drapeaux. 

ODETTE. 

A  la  fatigue  du  voyage 
Préparez-vous  par  le  repos, 
Et  pour  que  le  sommeil  ferme  votre  paupière , 
Votre  air  chéri,  je  vais  vous  le  chanter. 

CHARLES. 

Au  ciel,  j'ai  pour  mon  peuple  adressé  ma  prière, 
Plus  calme  je  peux  Técouler. 

(  Il  va  s'étendre  sur  son  Ut.) 

Avec  la  douce  chansonnette 

Qu'il  aime  tant , 
Berce,  berce,  gentille  Odette, 

Ton  vieil  enfant. 

ODETTE. 

Chaque  soir,  Jeanne  sur  la  t)lagë 
Donnait  rendez-vous  au  beau  page 

Qu'elle  adorait. 
En  l'attendant,  Jeanne  la  blonde 
Mêlait  sa  voix  au  bruit  de  l'onde 

Et  murmurait  : 
<(  Viens  me  rejoindre  sur  la  rive, 
»  Si  du  rendez-vous  où  j*arf  ive 

»  Tu  te  souviens.  » 
Et  dans  la  nuit  l'écho  fidèle , 
Qui  semblait  l'appeler  comme  elle. 

Disait  :  Viens,  viens! 

CHARLES,  comme  eti  têvant. 

Avec  la  douce  chansonnette 
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Oiril  aime  tant , 
lîerce  encore,  gentille  Odeile, 
Ton  vieil  enfant. 

ODETTE. 

Mais  bientôt  Jeanne  sur  la  plage 
Attendit  en  vain  le  beau  page 

Qu'elle  adorait. 
Au  bord  des  flots,  Jeanne  la  blonde 
Mêlait  ses  larmes  \k  leur  onde , 

Et  murmurait  : 
a  Ne  viens  plus ,  toi  qui  m'as  trahie , 
»  Ne  viens  plus,  de  ta  perfidie 

»  Je  me  souviens.  » 
Au  fond  du  cœur  que  disait-elle  ? 
Je  ne  sais;  mais  Técho  fidèle 

Disait  :  Viens!  viens! 

(A  part,  après  s'être  assuré  qae  le  roi  dort.  ) 

Hàtons-notts  d'obéir  h  la  reine  Isabelle  ; 
Je  cours  et  je  reviens. 

(P.lle  s*approche  encore  du  lit  et  sort  sur  la  pointe  du  pied  en  chantant  à  voix  basse.) 

Au  fond  du  cœur  que  disait-elle? 
Je  ne  sais;  mais  Técho  fidèle 
Disait  :  Viens!  viens! 

SCENE  V. 

CH  ARLEIS ,  d'abord  seul ,  puis  rhomme  de  la  forêt  du  Mans;  JE AlN"* 

SANS-PEUR,  LOUIS  D'ORLÉANS,  CLISSON. 

CHARLES ,  qui  se  soulève  doucement  pour  voir  si  Odette  e&t  pnr  t  ie. 

Pauvre  Odette!  en  pensant  qu'au  repos  je  me  livre, 
Elle  rejwsera^  va,  dors  :  tu  peux  dormir* 
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Dieu,  quand  on  a  passé  tant  de  nuits  a  gémir, 
Affranchi  de  ses  maux ,  qu'il  est  doux  de  revivre  ! 

Oh!  de  noire  immortalité 
Divin  garant,  raison  sublime, 
A  tes  rayons  je  me  ranime 
Pour  sentir  ma  félidté. 
Sur  moi  tu  brilles  sans  nuage: 
Ton  éclat  m'inonde,  et  je  nage 
Dans  un  torrent  de  volupté. 

Qu'ai-je entendu?...  Quels  lugubres  murmures!... 
Mes  sens  m'avaient  trom|)é...  Xon,  des  gémissements 
Se  mêlent  par  moments 
\u  sourd  cliquetis  des  armures. 

,Un  des  panneaux  de  la  boiserie  a  glisse  sur  lui-même  et  laisse  roir  une  iimncnse 
galerie )  où  des  formes  hideuses,  et  des  spectres  traînant  des  chaînes,  sont  à 
pdne  éclairés  par  une  lumière  fantastique.  ) 

CHARLES. 

0  ftinèbres  lueui*s!  que  vois-je  à  leur  clarté?... 
D'effrayantes  figures 
Se  meuvent  dans  robscuriic! 
ciiaeuR. 
Tremble,  la  tombe  s'ouvre  : 
La  mort  qu'elle  découvre 
A  tes  regards  en  soil ; 
Elles  pâles  ranlùmes 
Désertent  ses  royaumes 
Tour  l'annoncer  ton  sort. 

CHARLES  ,  qwi  s'"t  élancé  de  son  Ht. 

OÙ  suis-je  ? 

l'homme  de  la  FORIÎT  DtJ  MANS,  s  avançant  tout  à  coup  vers  lui. 

Ose  un  instant  me  regarder  en  Tace? 
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Eh  bien!  me  reoonnais-Ui,  roi? 

CHARLKS. 

Non ,  non  ;  mais  ton  aspect  me  glace. 
l'homme  de  Là  forêt. 
De  la  Torcl  du  Mans  te  souviens-tu? 

CHARLES. 

Cesttoi! 
C'est  bien  toi!...  Que  ma  tête  alors  était  brûlante! 
Elle  brûle... 

L  HOMME  DE  LA   FORÊT. 

J*at  dît  que  le  fer,  le  poison, 
Selleraient  sur  tes  pas  le  deuil  et  Féponvante. 

CHARLES. 

Fuis,  spectre! 

L  HOMME  DE  LA  FORÊT. 

Je  Pai  dit. 

CHARLES,  avec  égarement. 

Ma  raison!  ma  raison! 
l'homme  de  la  forêt. 
Roi,  j'ai  dit  vrai. 

(Montrant  trois  fantômes  qui  s'approchent  de  Charles  4  pas  lents.) 

Regarde,  c'est  Qisson, 
Qui  tend  vers  toi  sa  main  sanglante; 
Louis,  (on  oncle,  et  Jean-«ans-Peur. 

CHARLES. 

Mes  cheveux  sur  mon  front  se  dressent  de  stupeur! 

CHOEUR. 

Tremble,  la  tombe  s'ouvre  : 
La  mort,  qu^elle  découvre, 
A  (es  regards  en  sort, 
Et  les  pûles  fan(6mos 
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Désertent  ses  royaumes 
Pour  l'annoncer  ton  sort! 

CHARLES. 

Quel  est-il  donc?...  Je  louche  k  moo  heure  suprême.^... 

l'homme  de  la  forêt. 
lis  tombèrent  tons  trois  assassinés  jadis. 

CHARLES. 

Eh  bien  ! 

l'homme  de  la  forêt. 
Tu  périras  de  même. 

CHARLES. 

Grâce! 

LES  trois  fantômes. 

Tu  périras  de  même. 

CHARLES. 

Qui  doit  m'assassiner  ? 

les  TROIS  FANTÔMES  ,  l'un  après  l'autre,  en  étendant  les  bras  vers  lui . 

Tonrds!  tonfils!  loniils! 

CHARLES. 

Mon  fils!  ô  fureur!  quoi,  mon  flis! 

LE  CHOEUR. 

Maudis  ee  perfide 
Qui  veut  t'immoler  : 
Mort  au  parricide! 
Son  sang  doit  coûter. 

CHARLES,  agité  d'une  clémence  furiioie. 

Frappez  ce  perfide 
Qui  veut  m'immolcr  : 
Mort  au  parricide! 

LE  CHOEUR. 

Mort  au  parricide  ! 
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CHARLES. 

SoD  sang  doit  couler. 

LE  CHOEUR ,  en  sVnfuyaiit. 

iMort  au  parricide  ! 
Son  sang  doit  couler. 

(Tout  disparaît,  et  la  boiserie  se  referme.' 


SCENE  VL 
CHARLES,  puis  ODETTE,  ISABELLE,  lîEDFORT, 

SEIGNEURS  ET  CHEVALIERS. 
CHARLES. 

A  moi!  sauvez  mes  jours...  accourez  tous...  des  armes  ! 
Ces  spectres,  cbassez-les!  ils  sont  là  tous  les  Irois... 
Là!  là!  les  voyez-vous? 

ODETTE. 

Ah!  calmez  vos  alarmes. 

ISABELLE,  bas,àBedrort. 

Que  vous  avais-je  dit.^ 

CHARLES. 

Chassez-les  donc!  des  armes! 
Frappez. 

ODETTE. 

Reconnaissez  ma  voix  ; 
Ils  n'y  sont  plus. 

CHARLES. 

Mais  lui,  c'est  lui  que  je  redoute  : 
veut  m'assassiuer. 

ISABELLE. 

Qui? 
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MoB  bis.  Je  les  c^(ll^  : 
Ils  l'ODl  dJL 

OIHHTE. 

\oirefik: 


QQefaiie&-TOiis? 

CJLiftLES. 

J'écooie  : 
Le  cor,  pour  raniioooer,  doit  releotir  Inns  fois. 

OMTTE,  à  put. 

Gd! 

BEftFOftT. 

Qoedit-U? 

OIlETTE,  àC^aziet. 

Quiuei  ce  lien  ruoesCe; 
Venez. 

(Ta  preaatr  ai^k:  m  lut  caiemdjv .• 
CHJLKLES. 

Ué  bîeo,  laTez toos  eoleodo? 

OOETTE  .  qvi  cherc^  à  .eaAra^neg  aT.«  aae  ferle  ie  TMi,«a.e. 

Venci,  sire. 

ISAHSLLE. 

Je  Teox  qa'il  reste. 
caiaLEs. 
Encore!  eooore  ! 

O0ETTE. 

Il  est  perdu. 

BeDFOBT,  a  l^abeUe. 

Dirait-il  vrai? 

ClUftLES. 

Que  do  trallre  oa  s'empare. 
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ODETTE. 

De  voire  Charle! 

ISABELLE. 

Et  coinmei)t? 

CHARLES. 

Il  viendra 
Lorsqu'au  signal  Odette  répondra. 

(  k  Odittc. ) 

Giante. 

ODETTIS. 

La  teireur  vous  égare. 

(A  Isabelle.) 

Madaaie,  il  n'a  plus  sa  raison. 

ISABELLE. 

N'imporle,  cbanlez. 

ODETTE. 

Non. 

CHARLES. 

Tu  m'obéii-as. 

ODETTE. 

Non. 
De  ce  palais  qu'on  me  bannisse; 
Qu  on  me  foule  aux  pieds-,  que  ce  bras 
Sous  son  courroux  m'anéantisse  ; 
Non,  non,  je  n'obéirai  pas. 

CHARLES. 

Eh  bien!  donc,  je  le  fais  justice  : 
Je  le  chasse. 

ODETTE. 

Vous  me  chassez! 
A  ous  ! 


ACTE  IV,  SCENE  VL  483 

ISABELLE. 

Mais  qad  est  ce  chanl  ? 

CHAULES  ,  qui  rappelle  ms  9anrema%. 

Viens!.,,  ifiens'.,. 

ISABELLE,  Tivemeat. 

Ab!  je  lésais. 

i  £11  le  s'élance  rers  la  (ienéirc.  I 

Viens  me  rejoindre  sar  la  rive, 
Si  du  rendez-TOus  où  j'arrive 

Tu  te  souviens. 
Et  dans  la  nuit  Técho  fid^e 
Qui  semblait  l'appeler,  eomme  elle 

Disait  :  V^iens,  viens. 

ODETTE  ,  à  voix  basse,  pendant  qu'Isabelle  charte. 

Son  fils  sera  donc  sa  victime  ? 

CHARLES. 

il  viendra-,  c'est  Theore  du  crime; 
Il  s'en  souvient. 

LE  CH€KUR  ,  au«i  à  voix  basse. 

Écoutons!... 

ODETTE. 

Attente  morlelle  ! 

CHAULES. 

A  son  affreux  dessein  fidèle, 
H  vient,  il  vient. 

ODETTE,  BEDFORT  ET  LE  CHOECB. 

Trompé  par  la  voii  qui  Tappelle, 
Il  vient,  il  vient! 


ai 
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SCENE    VII, 

LES   PRÉCÉDENTS  9   LE  DAUPHIN. 
LE  DAUPHIN,  qui  ft'élaDce  ven  le  roi  les  bras  ouverts. 

MoD  pcrc! 

ISABELLE  ET  BEDFORT  ,  atec  un  cri  de  triomphe. 

Le  dauphin  ! 

ODETTE  9  doaloureaaemeiit. 

SonfiU! 

CHARLES,  furieux. 

Je  VOUS  le  livre. 

(Sur  un  signe  d'Isabelle,  les  cheyaliers  entourent  le  dauphin ,  et  le  désarment.! 
LE  DAUPHIN. 

J'étais  trahi! 

CHARLES. 

Frappez  mon  assassin. 

LE  DAUPHIN. 

Moi,  vouloir  vous  percer  le  sein! 
Tour  vous  sauver,  je  cesserais  de  vivre. 

CHARLES. 

Frappez,  frappez  mon  assassin. 

LE  DAUPHIN. 

Dans  Tombre  il  s'est  passé  quelque  horrible  mystère  : 

(  Montrant  la  reine  et  Bedfort.  ) 

0  toi ,  qui  sais  ce  qu'ils  ont  fait. 
Un  jour,  vengeur  divin  des  crimes  de  la  terre. 
Écrase-les  sous  leur  forfait. 

ODETTE. 

Tonne,  vengeur  divin  des  crimes  de  la  terre, 
Écrase-les  sous  leur  forfait. 
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ENSEMBLE. 
CHARLES. 

Frappez  ce  perfide 
Qui  veut  m'immoler; 
Mort  au  parricide  ! 
Son  sang  doit  couler. 

ODETTE  ET  LE  DAUPHIN.  \ 

0  complot  perfide  ! 
0  roi  malheureux! 
Que  leur  parricide 
Retombe  sur  eux. 

ISABELLE,   BEDFORT»   LE  CIIOEITR. 

Leur  complot  perfide 
Les  perd  tous  les  deux  ; 
Que  leur  parricide 
Retombe  sur  eux. 


PIN   DU   QUATRIÈME   ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


1  Un  dte  agreste  aa  bord  de  la  Salue*  Des  feax  sont  allâmes  ;  il  fait  nuit.) 

SCENE  I. 

DUNOIS,  TANGUV  DUCHATEL,  p.h  LAHIftE  ^  SAÎN- 

1  il  AILLEIS  ^  des  cheraliera  et  des  honimes  d'armes  forment  différents 
groupes;  les  uns  lAarcheAt ,  Tes  antres  se  tiennent  debout  on  assis  autour  des 
feux. 

Xjy   SOLDAT  ,  A  set  camarades  qui  l'entourent. 

A  mÎDuit, 
Le  seigneur  de  Nivelle 
Me  mit  en  seotinelle. 
Et  s'en  alla  sans  brait 
Souper  avec  la  belle 
Qui  m'attendait  chez  elle, 

A  minuit. 

LE  CMEDH. 

A  minuit? 

Le  SOLDAT. 

A  minuit. 

Si  ta  belle 
Est  sans  foi , 
Sentinelle, 
Garde  h  loi  ! 
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LES  RONDES  DE  NUIT  ,  dont  les  crii  se  répondent  et  se  perdent  dans 
le  lointain. 

Sentinelle, 
Gardée  toi, 
Garde  à  toi!... 

TANGUY  DUCHATEL. 

Dunois,  personne  encor? 

DUNOIS. 

Personne. 

TANGUY  DUCHATEL. 

L'entreprise 
Pour  le  dauphin  m'alarme. 

DUNOIS. 

II  sauvera  le  roi , 
Cher  Tanguy,  Dieu  le  Tavorise. 

LE  SOLDAT. 

A  minuit, 
Fut-elle  ou  non  fidèle? 
Demandez  à  la  belle  -, 
Quant  à  moi,  chaque  nuit 
Le  seigneur  de  Nivelle 
Me  mit  en  senUnelle 

A  minuit. 

LE  CHOEUR. 

A  minuit? 

LE  SOLDAT. 

A  minuit. 

Si  ta  belle 
Est  sans  foi, 
Sentinelle, 
Garde  à  toi  ! 
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LE  CHOEUR. 

Si  ta  belle 
Est  sans  foi , 
Sentinelle , 
Garde  à  toi  ! 

LES  RONDES  DE  NUIT. 

Sentinelle, 
Garde  ^  toi  ! 
Garde  à  toi  ! 

TANGUY  DUCHATEL,  à  Danois. 

NVi-je  rien  entendu? 

UNE  VOIX ,  en  dehors  de  la  scène. 

Qui  vive? 

UNE  AUTRE  VOIX  ,  de  même. 

Lahire! 

LAHIRE,  4Dunois. 

Avant  le  jour  j'arrive. 

DUNOIS ,  lui  serrant  la  main. 

En  chevalier  fidèle  au  rendez-vous. 

LAHIRE ,  montrant  ceux  qui  l'accompagnent. 

Ces  braves  m'ont  suivi,  les  autres  dans  la  plaine 
Attendent  le  signal. 

DUNOIS. 

Comme  ceux  que  j'amène. 

TANGUY  DUCHATEL. 

Et  ceux  que  je  conduis. 

DUNOIS. 

La  fortune  est  pour  nous. 
Espérons  ! 

UNE  VOIX  ,  de  Taotrc  côté  de  la  scène. 

Qui  vive? 
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UNE  AUTRE  VOIX. 

Saintrailles! 

SAINTRAILLES,  en  présentant  à  Danois  et  à  Tangny  Duch&tcl  les  bourgeois 

et  les  étudiants  qui  le  suivent. 

Non  pas  seul  :  de  Paris  ces  enfants  génèrent , 

Désertant  leurs  murailles, 
Ont  rejoint  dans  la  nuit  mes  escadrons  nombreux 
Pour  tenter  avec  nous  le  hasard  des  batailles. 

DUNOIS. 

Que  nos  rangs  s'ouvrent  donc  pour  eux. 

TANGUY  DUCHATEL. 

Viens,  commande,  ô  mon  roi!  que  ne  peut  cette  armée, 
Par  ta  présence  auguste  à  combattre  animée  ? 

(Tirant  son  épée.) 

Sur  ce  fer,  devant  Dieu,  jurons 

De  n'avoir  plus  T Anglais  pour  maître! 

Le  jurez-vous? 

LE  CriGBVR. 

Non»  le  juron». 

TANGUY  ftUCHATEL. 

D'être  libres! 

LE  CHOEUft. 

Nous  le  jurons. 

TANGUY  DUCHATEL. 

Il  ne  faut  que  du  cœur  pour  l'être  : 
Vainqueurs  ou  morts,  nous  le  serons. 

LE  CHŒUR. 

Devant  Die»,  nous  juroM  de  l'être  : 
Vainqueurs  ou  morts,  nous  leserofts. 
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TANGUY    DUGffATEL. 

Quel  bruit?  esl-ce  une  erreur?... 

(Faisant  quelques  pas  ters  le  fond.) 

Non ,  dans  la  nuit  profonde 
Je  vois  par  intervalle,  à  la  lueur  des  feux , 

Une  barque  glisser  sur  Tonde. 
Elle  aborde.  0  bonheur!  courons  au-devant  d'eux. 

TOUS  LES  CHEVALIERS. 

Courons,  courons  au-devant  deux. 


SCENE  IL 


LES   PRÉCÉDENTS,    RAYMOND,    ODETTE,   *ôt«  ««  eostnme 
plus  simple  que  dans  les  premiers  actes;  elle  va  tristement  s^asseoi^  à  l'écart. 

TANGUY  DUCHATEL. 

Raymond  ! 

RAYMOND. 

Tout  est  perdu. 

DUNOIS. 

Parlez. 

RAYMOND. 

Dans  sa  dëmeace 
Charle  est  retonibé  pour  jamais. 

TANGUY    DUCHATEL. 

Et  le  dauphin? 

RAYMOND. 

Prisonnier  des  Anglais... 

TOUS  LES  CHEVALIERS. 

Prisonnier  ! 
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RAYMOND. 

Dans  leurs  fers  il  attend  sa  sentence; 
A  Saint-Denis,  demain,  l'arrêt  sera  porté; 
On  y  traîne  le  roi,  pour  que  sa  voix  proclame 
Que  son  fils  par  le  ciel  du  trône  est  rejeté-, 
Pour  qu'à  Bedrort  il  donne  Toriflamme 
Avec  la  royauté. 

LE  CHOEUR. 

0  noble  France , 
Plus  d'étendard  pour  te  guider! 
Plus  de  chef  pour  te  commander! 

Plus  d'espérance! 

ODETTE ,  qui  se  lève  et  s'avance  vers  les  chevaliers. 

Il  en  est  une  encor,  Dieu  m'inspire  :  courez 
Vers  l'abbaye  où  la  sainte  bannière 

Flotte  sur  la  poussière 

Des  héros  que  vous  révérez. 
Mon  père  est  le  gardien  de  ces  demeures  sombres 
Où  tant  de  morts  fameux  sont  venus  s'engloutir; 
Elles  peuvent  cacher  des  vivants  dans  leurs  ombres, 

Et  la  victoire  en  peut  sortir. 

C'est  elle 
Qui  s'adresse  2i  vous  par  ma  voix. 
Et  sur  les  cendres  de  vos  rois 
L'oriflamme  aussi  vous  appelle  : 
Partez,  courez  la  conquérir  : 
L*oriflamme  ^  qui  sait  mourir 

Pour  elle  ! 

LE   CHOEUR. 

Parlons,  courons  la  conquérir; 
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L'oriflamme  2i  qui  sait  mourir 
Pour  elle  ! 

(  Tous  les  chevaliers ,  Tép^  à  la  main ,  sortent  sur  les  pas  d'Odette.  ) 

Le  théâtre  change  et  représente  Tintérieur  de  Téglise  de  Saint-Denis.  Les  trophées, 
les  bannières  de  la  croisade ,  les  drapeaux  ennemis  pris  dans  les  différentes 
guerres  de  la  France  sont  suspendus  aux  piliers  qui  soutiennent  la  voûte.  A  u 
milieu  de  la  nef,  un  portique  élevé  de  quelques  marches,  et  au  bas  des  mar- 
ches, de  chaque  côté,  les  portes  des  caveaux  de  Saint- Denis;  çà  etlà,  sur  le 
devant  du  théâtre ,  plusieurs  tombeaux.  La  longue  suite  de  ces  monuments  va 
se  perdre  jusqu'au  fond  de  l'édifice. 

SCENE  III. 
CHAULES,  LE  DAUPHIN,  ISABELLE,  BEDFORT, 

CHEVALIERS  ET  SOLDATS  ANGLAIS,  PEUPLE. 

(  L'oriflamme  est  placée  sous  le  portiqne.  ) 
CHOEUR  DU  PEUPLE,  undis  que  Charles  s'avance  soutenu  par  Isabelle. 

Voici  ton  heure,  ô  Providence! 
Accomplis  sur  nous  les  desseins  ! 
H  vient,  ce  vieillard  en  démence, 
Plus  pâle  que  ces  marbres  saints  ^ 
Sois  nous  propice ,  ô  Providence  ! 

CHARLES. 

Oùsuis-je? 

ISABELLE. 

Devant  vos  aïeux. 

CHARLES. 

Que  veulent-ils  de  moi  ? 

ISABELLE. 

Le  châliment  d'un  traître. 

BEDFORT. 

D'un  meurtrier! 
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CHARLS8  ,  regardant  le  dauphin. 

Qu'il  tremble! 

LE  DAUPHIN. 

Innocent  ^  leurs  yeui , 
Devant  eux,  sans  rougir,  leur  flis  peut  comparaître. 

CHARLES. 

Meurtrier,  renonce  à  tes  droits. 

LE  DAUPHIN. 

Sire,  je  ne  le  puis,  par  respect  pour  vous-même. 

CHARLES. 

Obéis,  ou  ces  rois, 
Dont  ton  Tront  souillerait  le  sacré  diadème , 
Sur  ce  front  avec  moi  vont  lancer  Tanathèmc. 

LE  DAUPHIN  ,  aux  pieds  de  Charles. 

Eh  bien  !  je  l'attends  b  genoux  : 
Quand  je  devrais,  maudit,  mourir  sur  cette  terre, 
Ou  loin  du  ciel  de  France,  béjas,  et  loia  de  tous, 

Au  fond  des  prisons  d'Angleterre, 

J'y  veux  mourir  digne  de  vous! 

CHARLES,  àBedfort. 

Prends  donc  cet  étendard  céleste. 
Qui  leur  fut  apporté  par  l'ange  des  combats , 

Et  qu'en  le  déployant  ton  bras 
De  son  parti  rebelle  extermine  le  reste. 
Peuple,  ton  roi  le  veut! 

ODETTE  ,  8*élançant  tout  à  coup  à  la  tête  des  chevaliers  qui  entrent  par  les 
deux  portes*  du  fond. 

Roi,  Dieu  ne  le  veut  pas. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  496 

SCENE  IV*. 

LES  PRÉCÉDENTS,  ODETTE,  TANGUY  DUCHATEL, 
DLNOIS,  LAilIRE,  SAINTRAILLES,  RAYMOND, 

CHEVALIERS,   HOMMES  p'iRMES. 

(Odette  franchit  les  degrés  du  portique  pour  s  emparer  de  l'oriflamme,  et  disparait 
un  moment  enveloppée  par  un  groupe  de  soldats;  le  peuple  efTrayé  recule;  13ed- 
fort  et  les  Anglais ,  Tépée  à  la  main,  se  sont  retirés  sur  un  des  côtés  de  la  scène.) 

CHARLES. 

Que  vois-je? 

BEDFORT  ET  LES  ANGLAIS. 

Trahison  ! 

LES  CHEVALIERS  FRANÇAIS. . 

Victoire  k  nous! 

(Odelte  descend  les  degrés  en  tenant  l'oriflamme  qu'elle  vient  remettre  au 
Dauphin.) 

LE  DAUPHIN. 

Cestelle! 

CHARLES, 

Odette! 

ODETTE. 

Aux  mains  dignes  de  la  porter 
Je  rends  de  mon  pays  la  bannière  immortelle. 

LE  DAUPHIN. 

Qui  viendra  me  la  disputer? 

BEDFORt. 

A  moi,  braves  Anglais! 

LE  DAUPHIN. 

France,  k  moi! 

*  Cette  scène  a  particulièrement  subi  des  changements  pour  la  représen- 
tation. 
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Et  ravénement  glorieux, 
Qui  doit  k  Reims  couronner  les  batailles 
De  Charles  le  victorieux! 

TOUS  LES  CHEVALIERS  FRANÇAIS. 

Tout  notre  sang  dans  les  batailles 
Pour  Charles  le  victorieux  ! 

CHARLES. 

Ouvrez  vos  rangs...  0  mes  aïeux!... 
En  bénissant  mon  fils,  je  vous  rejoins...  J'expire. 

(  Il  tombe  dans  les  bras  de  ceux  qui  l'entourent  ;  le  Dauphin  se  jette  sur  son 
corps  ,  qu*i1  couvre  de  pleurs.) 

DUNOIS. 

Le  roi  n'est  plus  ! 

TANGUY  DUGHATEL ,  LES  CHEVALIERS  ET  LE  PEUPLE. 

Vive  le  roi! 

BEDFORT  ,  en  montrant  le  dauphin. 

Qu'il  ose  donc,  ce  roi,  me  disputer  l'empire! 

LE  DAUPHIN ,  qui  se  relève  et  saisit  l'épée  d'un  des  siens. 

Montjoie  et  saint  Denis!  Chevaliers,  avec  moi 
Jetez  le  cri  de  délivrance , 
Et  la  victoire  y  répondra. 
Guerre  k  l'Anglais!  Jamais  en  France, 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera. 

CHOEUR  GÉNÉRAL  DES  CHEVALIERS  ET  DU  PEUPLE ,  qui 

prêtent  serment  au  dauphin. 

Jetons  le  cri  de  délivrance , 
Et  la  victoire  y  répondra. 
Vive  le  roi!  Jamais  en  France, 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera. 

FIN  DU  CINQUIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 
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